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DE 



LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH D'ORLEANS, 

SURNOMME ÉGÂLITi* 



HISTOIRE 

DE lÂ * 

CONJURATION 

DE ^ 

LOUIS.ÎPHILIPPE.JOSEPH D*ORLÉANS, 

Premier prince du sang, duc d'OrJéans, de Chartres, 
^ de Nemours, de Montpensier & d'Etampes, comte 

de Beaujolais, de Vermandois &' de Soissons, lAir^* 

nommé Eg a l i t^* 

Par TAuteur ^e VHiJîoire de la coniurathn 

de Maximilien Robespierre. fJlUfli//(j^jf^ 

Ego unquam fuisse taie monstrum in tjprrù nullum ffiUo Sluir 

turfioribus viris conjun&ior f.,..Slms tetrior bùstis hmc cM- 
taù? SlMsin moluptatibus inquinattorF ^is in rapacitate 
a*yarior*f...,Siuis in largitione effufior F.,,»Omnet (mnibus ex 
terris bomines improbos audace^que collegerat. , 

CIC. OR AT. pro Ceelio, cap. 5 èf 6. 

Je ne croîs pas quHl ait jamais exifté fur la terre un pareil mons- 
tre. Fut-il jamais homme plus lié que lui» avec les gens les 
plus décriés ?... .Cette ville eut-elle jamais un ennemi plu» 
nurouche?... -Quelle vie plus- dissolue que la sienne ?....Qui ja- . 
mais poussa plus loin Tavarice dans ses r^pine#y la prodigalité 
dans.ses largesses ?...I1 avoit rassembla de toutes parts tout ce 
qu'il y avoit d'hommes pervers & audacieux* 



TOME TROISIEME. ^ 



A PARIS. M 



1796. ^ 
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HISTOIRE 

DELA 

CONJURATION 

DE 

LOUIS^PHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

SURNOMME ÉGALITÉ. 

LIVRE TREIZIEME, "^ 

Ijt Club Breton s^ttablit place des Fie* 
foires ; // engendre le Club des Jaco- 
bins. Menées qui se font dans ce club 
pour faire insurger tous les régimens en 
faveur de ^Orléans. La conspiration 
de ce prince siîend dans les pays ttran* 
gers. Les conjurés le déterminent à r^- 
venir en France. 



XL n^y eut jamais une institution humaine 
^plus' extraordinaire et plus affligeante que 
celle qui a été connue parmi nous sous le 
nom de Société des Jacobins. Une aggré- 
gation de vauriens, de bandits, de scélé- 
rats ne connoissant d's^utre Dieu que Vol- 
TomellL. A 



taire, d'autre évangile que le contrat-social 
du misantropc Rousseau, d'autre morale 
que celle de l'apostat Raynal, d'autre poli- 
tique que celle de Cartouche, conspirant 
au grand jou/ contre toute religion, toutc^ 
police, contre tous les trônes, tous les gou- 
vernemens, proscrivant avec la pltis solem- 
nelle publicité tous les propriétaires, tous 
ceux qui par une haute naissance ou des ta- 
Içns rares, ou une prot^ité incorruptible jet- 
toient quelque éclat, voilà un dé ces phé- 
' nomènes que nous regarderions comme une 
chimère si on rioijs disoit qu'il a été vu chez 
tine nation de i'antiquîté, ou chez un peuple 
lointain. Qii'dn tel ramas se soit constîtiië 
sans contradiction en sénat suprême au sein 
de la capitale d'un grand empire ; qu'il ait 
fondé dan? presque toutes .les villes considé- 
rables de l'Europe, un semblable sénat, sans 
que l'Europe entière en aie pris du souci; 
qu'il ait organisé sous les yeux de tous les 
souverains, des compagnies de larrons, d'as- 
$assiasi d'empoisonneurs, sans que les sou- 
verains se soient armés de la foudre pour ab- 
battre ces nouveaux Titans; qu'il ait ébranlé 
tous les trônes, sans que les fois se soient al- 
larmés ; qu'il ait fait égorger par les bour- 
reaux, un roi, son épouse, sa sœur^ qu'il 
ait fait périr dans les fers et de longueis^tpr- 
tares, l'héritier de soixante-six roîs, s^ns 
que ces régicides lui aient coûté d'autre peînç 
que de le vouloir j 'que ceux enfin qu'ii pros- 
crivoit, se soient laissé dépouiller, înçarcé-^ 
rcr, traîiler à i'échafaud, sans opposer.k plus 
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légère résistance, saus .proférer \m tnuu 
mure, voilà ua de ces mystères de résigna* 
tion d'une j(art et d*audfce de l'autre, qu'il 
faut bien croire, puisque nous l'avons vu. 11 
prouve que tout est possible et croyable dans 
ces bouleversemens qui amènent là chute 
des empires. Quand un cadavre est prêt à 
tomber en putréfaction, des milliers d'ani* 
maux immondes accourent, s'en disputent 
les lambeaux, ne laissent que les parties os** 
seuses, et finissent par s'çntre-dévoren Cette 
image dégoûtante représente au naturel^ 
l'état de la France livrée au^ jacobins ; ils 
ont tout dévoré; ils n'ont laissé que le sol. 

On peut voir dans mon histoire de la con* 
juration de Robespierre, te peu que j'ai dit 
de cette société. Tout ce qui la concerne, 
se trouvera développé avec une juste étendue 
dans un autre ouvrage considérable dont je 
n'ai pu encore donner au public, qu'une 
partie, et que je conduirai à sa fin, s'il plait 
au Ciel de me prolonger des jours qu'il me 
conserve si miraculeusement depuis 1789* 
Dans cette histoire de d'Orléans je ne parlerai 
des jacobins qu'autant qu'il sera nécessaire 
pour montrer que, les travaux et les forfaits 
de leur société eurent pour principal but le suc« 
ces de la conjuration de ce prince. Je raconte^ 
rai ici de suite tous les faits qui appuient 
cette vérité.. 

L'assemblée nationale ayant en con^^ 
ijuence de la conspiration des j et 6 oc*> 
tobre, transporté le lieu de ses séances à Pa«> 
- • - •' ' ' A a 
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ris, le club Breton alla s'établii* pkee de) 
Victoires,* N**, 7, vis-à-vis rbôtel de Mas* 
fiiac. Là il procéda avec moins de mystère^ 
et bien loin de se rendre difficile sur le choix 
de nouveaux membres à admettre, il attira 
dans son sein un grand nombre de personnes 
prises dans toutes les classes de la société* 
Bailly et la Fayette toujours inconsidérés» 
toujours cherchant la popularité, se firent 
aggréger à ce club ; ainsi sans le vouloir et 
sans s'en douter, ils entrèrent dans toutes 
les machinations qui poussoient au trône ce 
même d'Orléans qu'ils exécroient. Ce fut 
pour les attirer dans leur caverne, que les 
clubistes feignirent de les caresser, et ob- 
tinrent même de l'assemblée qu'elle leur vo- 
tât des remercimens. Ils se laissèrent prendre 
à cet appât. 

Les clubistes en deveilant plus nombreux, 
devinrent aussi plus audacieux, plus entre- 
prenans,* et acquirent un véritable despo- 
tisme . sur la majorité des députés. Les ' 
candidats se présentant journellement en 
foule, le club conçut dès-lors l'idée de fon- 
der une société immense qui étendroit ses 
branches et son influence sur tout l'empire 
et même sur toute TEurope. Il lotia ài:et ef- 
fet le. couvent des religieux de la i^ie St.- 
Honoré, qu'on appelloit Jacobins. Lorsqu'il 
fut maître de cet emplacemcnt^il^e rédui-. 
sit à jun petit nombre de membres, et en- 
vclya tous les autres au» couvent des jaco- 
bins^ où ils furent comme- les fondateurs de 
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la nouvelle socîéré. Ceux-cî se donnèrent h 
même organisation que i'assemblée oatiQ*. 
nale, et tinrent joomèllechent comou? elle 
dos séances publiques. Ils garnireiit leurr 
tribunes de gens de l'un et de rautre sexe, 
ramassés dans la lie des f^uxbourgs. Dans ' 
la fouie il se trouva aussi des artisans et 
même des personnes d'un état plus relevé, 
au-dessus du b<esoin; mais l'immoralité des 
tins, la stupidité des autres» leç attachoit, 
et les rendoit utiles à la société. Les vauriens' 
qui réunissoient rindigence à la fainéantise, 
recevoient une solde proportionnée ^ leurs 
talens. En général tous ces gens des tribunes 
étoiei^t des enfans perdus chargés de répan* 
dre au^ dehors le poison qu'on leur distribuoit 
au- dedans. . » 

Quant aux candidats qui se présentoient 
pour être membres de la société, ils devoicnï^ 
pour être admis, être liotoirement entaché^ 
de mauvaises mœurs ; on recevoit de préfé- ^ 
rence ceux qui avoient été flétris par les tri-^ 
bunaux; ils dévoient sur-tout faire profession 
d^impiété et.de haine contre la dynastie. rç» 
gnante ; ce dernier article étoit le point cai 
pital. On ne disoit pas d'abord ouverte-^ 
ment qu'il s'agissoit de substituer à la bran- 
che régnante, la branche de d'Orléans; on fai- 
soit emrevoir ce secret plutôt qu'on ne le 
dévoiioit ; mais dans les conciliabules parti- 
culiers, on parloit sahs. mystère. La société 
s'attacha principalement à attirer dans son 
A3 
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seîni) k plus de dépqtés qu'il lui scroit pps^ 
siblp de débaucher. 

Le club resté à la place des Victoires, die-» 
toit à la société des. Jacobins, les décrets 

2u*il s'agissoit d'obtenir, et ç*étoit TafFaire 
e celle-ci de contraindre l'assemblée nation 
iKde k les rendre. De cette manière le club 
se trouva maître de la marche des jacobins^ 
dfs opérations de l'assemblée, et des destin 
Bées de la France entière^ mais il ne tarda 
pas i, arriver ce qui devoit arriver : le grand 
nombre fat prêt à dévorer le petit; la &o-» 
ciété des Jacobins infiniment plus nombreuse 
que le club, forte de la publicité de ses 
!f^^aii;c6s, et de l'appiû que lui prêtoient les 
auxiliaires des tribunes, entreprit de régner 
seule; les membres du club furent obliges de 
▼enir se confondre parmi ^ceux de la société ; 
c'est ainsi qu'expira l'aggrégation connue 
. sous le nom de Club Breton.^ 

Cette réimion étant eiFectuée, il s'établît 
pairmi les jacobins un ordre véritablement 
admirable, si on peu^^ donner le nom d'ordre 
à l'organisation d'un^ horde de bandits. On 
créa une foule de comités. Ne pouvant 
tout dire, je parlerai ici seulement des qi^atre 
principaux. 

Le premier et le second de ces comités; 
forent chargés de faire la recherche de tqus 
ceux qui seroient soupçonnés d'apporter de 
la résistance aux vues de la société, de les 
accuser de .conspiration, de les dénoncer, de 
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les. &sre afrèter et emprîsotineif^ Ce ftirêht 
eux aussi qui eurent la commisstoit de diri** 
ger les calomnies^ les pillages, les incendies, 
les assassinats. 

Les personnages les plus remarquables du 
premier de ces comités appelle de corres- 
pondance, furent le baron de Menou, le duc 
d'Aiguillon, le sanguinaire Barnave, La- 
dos, Charles et Théoddre LametK, le comte 
de Mirabeau, Alexandre de BeaubarnoiS'^ 
Barère de Vieqzac, Victor de Brogiic, CoUoc** 
d'Herbois, Fouquier-TinvîUe, 

Le comte de Pardieu, le- marquis de SiU 
lery, Voidel, Cochon -F Apparent^ 'Poulain, 
furent les principaux membres du second de 
ces comités, appelle des recherches. 

Le troisième fut chargé d'établir des clubs 
dans tout le royaume, de recruter des affiliés, 
de soudoyer des journalistes, de soulever les • 
soldats contre leurs officiers, dé fournir au$ 
frais de V bureaux, de correspondance, de 
couriers, de dépmations, de ports de lettres, 
d'insurrection, d'impretsion, de gratifica'^' 
tîons aux membres des çlubs et aux députés, 
d'envoi dans les pays étrangers de séditieux a 
qui on rémettoit des sommes considérables, 
pour qu'ils tentassenc de faire soulever les 
peuples contre leurs souverains. 

Ce comité appelle de trésorerie, eut unç 

caisse qui s^alimentoit avec le produit des 

pillages^ avec les contributions des . agio* 

tcùrs, des^ usuriers, des diverses sectes et 

A4 
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des plus ardens orléanistest On remarqoQÎt 
parmi les membres de ce comité, Bonne-Car- 
rére, Mendouze, Gerdret, Desficux. 

Enfin le quatrième comité appelle de pré- 
sentation et vérification, fut charge de P.exa- 
men des candidats, de la vérification des 
pouvoirs de ceux qui étoient admis, de celle 
de la mission des couriers et des députés en»- 
voyés à la société. JLès personnages les plus 
distingués de ce comité étoient le baron de 
Menou, le duc de Chartres, le marquis de Sil- 
lery, Villars, Carra, Bonnc-Carrère, Desfieux, 
CoUot d*Herbois, Le Grand de Laleu,^Du- 
fourny, Mendouze et Polverel fils. 

On voit, par les seuls noms des membres 
quî'composoient ces divers comités, que la 
société, entière, en exerçant un empire ab- 
solu sur rassemblée nationale et. sur la 
France, étoit elle-même dominée par la 
faction d'Orléanà. JLcs anti-orléanistes ef- 
frayés de répouvantable puissance des jaco- 
bins, imaginèrent de les combattre avec 
leurs propres armes. Les royalistes d*ùn cô- 
té, de Tautre, les impartiaux, c*est-à-.dire, 
ceux qui avoient à leur tête Malouct, de 
Virieu^ Clcrmont-Tonnerre, voulurent s*é- 
riger aussi en clubs. Us firent pour cela des 
eftbi ts inutiles ; ils. ne purent jamais y parve«- 
nir. L'ineptie, de Baîlly et de la Fayette 
rnitun obstacle insurmontable à. :1a formai- 
tion de ces deux nouveaux clubs. Le maiœ 
et le général furent assez mal avisés pour 
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' ne p^ voir que Vérablîsslement de ces cîabs » 
pouvoit seul balancer, et peut-être détruire 
un jour, la puissance desjacobitis ; ils exci- 
tèrent et poussèrent la populace et même la 
garde nationale contre les royaliste^î et contre 
les impartiaux, de sorte que lorsque' les uns 
et les autres vo^uloient se, réunir, ils étoient 
çbligés pour entrer dans leur salle et pour en 
sortir, de soutenir chaque fois un combat au 
pistolet avec les assassins qu on ameutoit 
contr'eux. Comme ils n'avoient de leur côté 
ni le nombre nî la force, ce leur fut une 
nédôssité de renoncer al>solûaient à, se réu- 
nir. . " 

Quand la société fut suffisamment afFer* 
mie, il s'y fit une sorte d*épuration ; on y 
mit en oeuvre des moyens qui donnèrent à 
comprendre à Bailly et à la Fayette qu'ils 
n*y étoient pas vus de bon œil ; ils se reti- 
rèrent entraînant avec eux tous ceux- qui 
voulpient bien une révolution, mais non 
passer de la domination d'un roi légitime 
à celle d'un usurpateur. Tous ceux qui de 
temps à autre, furent ainsi, ëcondiiits, furçnt 
ep même temps proscrits, c'est à-dire qu'on 
mit leur tête à prix, de "sorte que Texpulfion 
des jacobins étoit un véritable arrêt de 
mort. 

Je passe aux grands services que la so- 

ciété* rendit à îa fafction d'Orléans. Dès 

les premiers troubles qui suivirent la seconde 

> assemblée des nQtablcs, tt prince n'avoit\ 

.i;ÊS.sé de dire à Laclos, à Sieyes, à Mira- 
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beau, à Silîery, à ses plus intimes confidens 
ces paroles : Nom nt ferons rien' tant que nma 
fC aurons pas F armée. 

Ce fut en conséqu«icc de ce principe que 
d'Orléans corrompît les Gardes-Françoises, 
la plupart des corps mandés pour protéger 
la capitale dans le mois de juillet, et en- 
suite lé régiment de Flandres/ La séduction 
des Gard^-Françoises lui coûta personnel*- 
lement plus de quatre cent mille livres, et 
celle du régiment de Flandres plus de cent 
mille^ 

Comme je place ici tout ce- qui" est relatif 
aux manœuvres que les jacobins mirent enjeu 
pour séduire les troupes, je devance l'époque 
où le duc d'Orléans revint d'Angleterre, et 
je raconte de suite la: part qu'il eut à ces 
manœuvres, lorsqu'il fut de retour parmi 
nous. On pense bien que sa première, de- 
marche, comme le vouloit son intérêt, fut de 
se faire aggrégcr à cette société qu'avoient 
fondée, et que conduisoient ses meill'eurs 
amis. Il n'eut pas de peine a la convaincre de 
la maxime, qu^on ne ferait rien tant qu^on n^ aurait 
pas C armée. ^ 

Il fit ensuite comprendre aux jacobins que 
pour parvenir à débaucher les troupes, il 
falloir commencer par éloigner les officiers 
qui n'époient accessibles qu'à l'honneur, et 
les remplacer par des hommes à qui il poui 
roit commander à volonté, tous les genres, 
de forfaits. Le club, en conséquence envoya 
ave'c le plus grand, secret dans chaque régi- 
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meut» des émissaures qui eurent U comtnts«> 
sion de découvrir parmi les officiers, des bom« 
mes assez-vih pour se vçndtc à la faction, et 
Tendre avec eux les soldats donc la fidélité 
leur étoit confiée. 

Dans quelques régimens tous les officiers^ 
sans exception^ restè][ent fidèles, au roi ; mai$ 
dai» le plus grand nombre, il s'en trouva 
d'assez infâmes pour s'offrir à |>art2^er les 
crimes du duc d*Orléans* 

Le prince sentie tout le prix de leur défec- 
tion, et combien elle pouvoir servir à se$ 
vues ; il leur fit prodiguer Targent et les ca- 
resUses, les âatta de l'espoir d'obtenir les pre- 
mières places de l'armée, et attira à Parié les 
plus dévoués d'entr'eux. 

Pour lier ceux-ci à la conspiration il vou- 
lutiqu'ils fussent reçus au club des' jacobins, 
et quand ils^ furent bien imbus des détestables 
principes qu'on professoit dans cet antre^ 
il les renvoya à leur régiment, distiller aux 
. malheureux .et trop crédules soldats, le poi- 
son qu'ils avoient recueilli. 

Ces officiers jacobins, traîtres à leur de* 
voir, à l'honneur, à leur roi, n'étant plus 
retçnus par aucun frein, se jetièrent avec 
fureur, dans le parti du prince ; ils soufflèrent 
la discorde dans leur corps ; ils prêchèrent 
l'insubordination aox soldats ; ils leur dis- 
tribuèrent de l'argent, les comblèrent de ca- 
ressesj et les enivrèrent de tous les genres 
de^ plaisir qui pouvoient les égarer et les^ 
pervertir,. Ces malheureux soldats trompés. 
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séduits, aveuglés, ne s'arrachoient âes tavernes 
et des bras des prosituées,'que pour se livrer 
à tous les excès de la rébellion. Ils mécon- 
nurent, ils insultèrent, ils frappèrent même 
ceux de leurs chefs qui vouloient arrêter un 
désordre dont ils ne prévoyoient que trop les 
suites funestes. 

La présence de ces chefs qu'on poiivoîc 
appcUér rhonneur et la gloire des drapeaux 
françois, importunoit et nuisoit ; . leurs places 
étoicnr promises ; il fallut s'en défaire ; les 
officiers jacobins les environnèrent de taiit 
d'assassins, que pour mettre leur vie en sû- 
reté, ils furent contraints de fuir une patrie » 
.qui pour prix du sang qu'ils avoient versé 
pour elle, ne leur offroit plus que l'opprobre 
ou la mortO 

Les orléanistes ne manquèrent pas de pré- 
textes pour justifier aux yeux du public, les 
horribles persécutions qu'on suscitoijt aux of- 
ciers fidçles. Tantôt ils avoient rejette avec 
indignation, le' nouveau serment décrété 
pour les troupes ; tantôt ils avoient refusé 
aux soldats le partage des masses ; tantôt ils 
6'étoient opposés à ce que ceux-ci fussent 
admis dans les sociétés des jacobins. Ces di- 
verses imputations furent présentées avec 
l'art le plus perfide, et de manière à persua- 
der ceux qui ne vouloient ou ne savoient 
Vien approfondir, que toute la loyauté, tout 
le patiiotisme ctoient du côté Ses officiers 
orléanistes. 
. Insensiblement cette contagion de rcv,ollc 
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gâgnâ toutes lés garnisons, et pat-tout lei 
largesses précédèrent l'insurrection. Laclos 
et les deux Lameth répandirent à Metz pluâ 
de trois cent mille livres. Le baron Davi- 
gneau ^distribua à Nancy plus de cent mille 
livres. Ce Davigneau étoit capitaine au rc- 
jgiment de Mestre-de-Camp. D'Orléans lui 
avoit promis la place de commandant de ce 
corps, qu'il obtint en effet. Cet officier, 
jacobin fanatique souleva les soldats de soA 
régiment, ceux du régiment du Roi et de 
Château- Vieux. Les Carabin iers' eurent leur 
tour; 6n tenta aussi leur fidélité. Le baron 
de Malseîgne, officier plein de bravourc^et 
d'énergie, les retint long-tems dans le devoir. 
On promit cent louis à celui d*entr'eux qui 
cîoupcroit la tête à Malseigne. Celui-ci fut 
tour-à-tour attaqué par une partie d'entr'eux, 
et défendu par l'autre. Il courut les plus 
grands dangers, fit des actions vraiment hé- 
roïques, et parvint en se faisant jour Tépèe à 
la main à travers une foule d'assassins, à 
,, mettre sa vie en sûreté. 

A Nantes, d'Hervilly fut frappé par ses 
soldats ; ceux du régiment de Provence me- 
nacèrent de pendre tous leurs officiers ; ceux 
de Touraine tournèrent leurs bayonnettes 
contre le vicomte de Mirabeau leur colonel ; 
il se défendit avec une intrépidité dont il y 
a peu d'exemples; il leur échappa/er malgré 
eux, emporta les cravates des drapeaux, dans 
la crainte qu'ils ne les profanassent. 

A Perpignan, de Saillan fut assiégé par 
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trois mille cavaliers ou fantassins qui ne puè- 
rent parvenir à se rendre maîtres de sa pcr^ 
sonne. 

Ceux des corps qui au milieu de cette ïré-^ 
ucsia, restèrent purs, furent en France comme 
en pays ennemi. I^es officiers orléanistes 
les menaçoient journellement de les faire 
charger par leurs soldats. 11 y eut de ces 
corps intacts qui.passèrcnt souvent les nuits 
entières sous les armes. Le régiment suisse 
Ernest fut cerné, désarmé, et contraint de* 
gagner la Suisse, sans armes ni munitions 
de guerre. Les treize cantons virent cette 
violation scandaleuse du droit des gens et 
des traités qui nous lioient avec eux, sans en 
demander aucune sorte de satisfaction. Les 
orléanistes jugèrent dès-lors qu'il seroit pos- 
sible de leur faire impunément toutes les 
sortes d*afFronts. 

L'armée navale ne fut .pas plus exempte 
, que celle de terre, des intrigues de la faction. 
A, Toulon, le comte d'Albert de Rioms chef 
'd'escadre et un des meilleurs officiers de mer 
de ce siècle, fut sur le point d'être jette à la 
mer par les matelots de son bord^ 

Obligé de me borner, je ne présente ces dé* 
plorablès- événemens qu'en masse. Les dé- 
tails appartiennent à l'histoire générale de 
, notre révolution j c'est à elle à présenter dans 
toutes ^e$ parties le tableau, du soulève* 
ment de nos deux armées de terre et'de mer, 
£n contemplant ce triste effet des manœu* 
vres de d'Orléans, tout militaire, officier 
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OU soldat» apprendra que son bonheur re 
pose sur la fidélité et robservatîon exacte de 
la discipline ; il se convaincra qu'un guer* 
ner qm oublie ce qu'il doit à son honneur 
et à son sarment, se couvre de mépris^ se 
perdj et précipite la patrie dans des maU 
heurs épouvantables. Quel amas- de désor- 
dres et de calamités n'a pas engendré la se- 
duction pratiquée par d'Orléans parmi les 
gens de guerre ! Ceux des militaires fran^ois 
que l'or ou les intrigues de ce prince ont éga- 
rés, et qui auront survécu à nos troubles, 
frémiront lorsque l'histoire leur présentera 
' le dénorabreoient des soldats ou tués ou 
blessés pat suite de l'insubordination de l'ar- 
mée; ils seront épouvantés quand ils liront 
la liste de ceux de leurs parens ou amis que 
leur désobéissance a fait périr sur l'écha- 
£aud. 

Les temps de déliré ne dureront pas tou- 
jours ; la justice redescendra sur cette terre, 
désolée qu'elle a trop long temps abandon- 
née. La patrie alors sondant la profondeur 
des plaies que lui a faites le soulèvement 
des armées, gardera toute son indulgence 
pour les soldats qui ont donné dans les pièges 
dont on les avoit environnée de toutes parts ; 
mais elle déploiera toute son indignation, 
toute sa sévérité sur les officiers jacobins 
qnîdonc abmé de la simplicité de ces^ soldats 
qjtadu crédit qu'ils avoient sur leur esprit pour 
l€S4)or<ke^ et nous perdre avec eux. 
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^l^aanance à ces officâeti jacofoins.i}i(K kiif§ 
nbmsont été recuerllts avec sôin,i eci qii'iiit^ 
seront mçcrits sur \]ne colonne qu'on ippdleri6 
ia^ colonne cie rinfamie. Le& géhà»ition&> 
qpkiiDous succèderoncen fixant ce monvttneBt^) 

* ipàiidiront les noa:is qu'il leur pté8€iitera^.tlle^; 
frémiront des forfaits qu'une telle xiiusyttx^àtài 
t ure leur rappellera. Les François decé ttmpss 
que les assassins n'auront pas égorgés/dirantb 
à ces officiers jacobins: " C'est à vouSjumjflUx 
heureux,' à vous seuls» à nous rendrcxonlpte 
de nos. foriunçs et du sang de n&s\ amis tt^do3 
nos parens ; c'est vous seuls qui nous. en avean^ 
privés, en ôtant à la loi sa force,,ea déployant^ 
sur la patrie touSi les fléaux de l'aBaïcliie.; 
c'est vous seuls qui restez responsables :de tout* 
le sang qui a inondé la France depuis x 789. 
: En attendant la vengeance .de l'histoii^y 
je dirai que ceux qui dès l'origine contri-" 

. buèrent le plus aux manœuvres de d'Odéahs 
pour corrompre les armées, furent le comte 
de Mirabeau, le duc d'Aiguillon, les ducs de. 
Biron, de Grillon, le baron Montesquiotr^ 
Barnave, Laclos, Dubois de Çrancé, Valence, 
Dumouriez, et les. trois frères Lameth. . Gfes? 
derniers sont mille fois plus coupable&quc^ 
tous Jes autres, complices de d'Orléaa»^- 
parce qu'en manquant à* leur demur, ili^ 
n'ont pas seulement violé la religion du ser- 
ment, ils ont encore donné le funeste exùWè%T 
pie de compter pour rien ks saints dioitl^ 
la reconnoissance, ... . ' » 

... .. ...^ Lct 



^malheuTftiXA'avQicntrteti, ne pQ%%é* 
doicRt rieaquMls ne le cînssenc de la libéralité 
4H1 rot et de b teiaç. Nés çl^ns un état 
complet d^indigence, ih leyr dévoient leur 
/octoae» leur pUce, IVis^ce de leurs parçns]; 
ils k^r 4evpiept jtout, abfoluxnent tout» 
jusqu'aux vêtemcns ,ciui Jcs couvroicnt. Ofi 
H peine à concevoir cpmpient de céls monstrçs 
„d*ti^at}iude ne {e fpjçit pas horreur ^ eui^* 

Dca femmes aussi se mêlèrent de cette 
œuvre infernale. Ainsi dès les premiers jours 
de la révolution, on vit la d^^^h^sse d'Aï** 
guîilon et la baronne de Staël fille de Necker, 
courir les casernes des Gardes^Françoifes, et 
de leurs propres mains abreuver ces soldats 
d'eau-de-vie. Voilà encore ce qui persuadj» 
à la génération acçueUe qu'au moins à cette 
époque Necker étoit dévoué à 1^ fkctiofi 
d'Orléans, car s'il n'eût pas ét^ orléanlftç, 
eût*il enduré que fa propre fille se travestît 
avec cette impudence en vivandière p6qr 
servir le prince. Dans U suite, on vit la mar- 
quise de Sillery traînant avec elle la jeuQ||t 
fille du duc d^Orléans, parcourir les diyersça 
garnifoos, haranguer les foldats, prendre avec 
eux les manières d'une prostituéct et lei^r 
dtC^ribij^r l'or de Philippe. . 

Cjes diverses insurrections firent répandire 

piar^tout le $ang ; il coula par torrens à N^ocy . 

.P'O^éans ûdèic X ^o|i système d'impoRurc, 

^qui con^istoit à rejetter fur le roi ses pr6prca 

tor&its, le fit accuser par tous les jowniu 
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listes doî)t là plume lui étoit vendue, d'exci- 
ter ces foulevemens qui mettôient aux prises 
les officiers avec les soldats, lés corps avec les 
corps. Ainsi au compte de cescctlomnîk- 
'tcurs, c*ét<5ît le/roi dont Fexîfteïîce TeptJsoît 
'sur la fidélité des troupes, qui s^rnott -dans 
Kàrmée des germes d'insubordination ;'C*ê- 
toit lui qui ayoit volîlu le Soulèvement dés 
Gardes-Fran^çoises^ qui avoir- pa^e le régi- 
ment de Flandr^es, pour que ce régiment 
Tabandonnât', et le livrât aux bandits de 
d'Qrléaus ; c'étoit Jui qui à Nancy- avoît 
donné cent louis à des assassins pour qu'ils 
'égorgeassent le baron deMalseîgne^ un de ses 
'méilièurs officiers. . !.. Mais il y at tant d'ab- 
' surdité dans' ces impostures, que c'est in- 
*su!ter.aux lecteurs, de s'appesantir à la leur 
'rendre sensible. Cependant cette portion du 
/public qui, soit par malice, soit par paresse, 
soit par envie, esc toujours portée à croire ce 
^qui est incroyable, ajouta foi à ces atroces 
'imputations. .. 

; Voilà de quelle manière d'Orléans «parvînt 
'a Taire insurger en sa faveur presque tous les' 
'régimens. Son séjour à Londres, au moyen 
'des services que' lui rendoit le club des Ja- 
cobins, ne nuisojc point à ses intérêts. Lui- 
même n'étoit pas oisif 5 il faisoit personnelle- 
'ment' en Angleterre, et par ses agens en 
'Hollande, de nouveaux emprunts. Tout cjct 
argent Vénoff tomber dans la caisse difco- 
■ mité de trésorerie des jacobins, et n'en sorr- 
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toît que pour payer des insurrections soit par- 
mi k peuple, soit parmi les soldats. 

Mais ce qui tnec principalement ce. cons- 
pirateur au-dessus' de tous .ceux qui l'ont 
précédé, c'eft la vaste étendue de ses projets. 
On eût dit qu'il eût voulu usurper tous les 
trônes; cen'étôlt pas là ce qu'il avoit en vue; 
il vouloit sevilement embraser toute l'Europe. 
11 s'artendoit que lorsqu'il auroit pris la place 
de Louis XVI, tous les rois et principalement 
ceux de la maisoîl de Bourbon, regarderoient 
ïa cause du roi détrôné comme la leur. H 
entroit donc dans ses desseins, qu'au moment 
où ils voudroient déclarer la guerre à l'usur- 
pateur, ils fussent arrêtés chez eux par des 
soulèvemens populaires. Une partie de soii 
argent et de ses efforts tendirent à allumer 
cette insurrection générale. 

Je n^entrerai point dans les détails de cette 
étonnante conspiration ; je . dirai seulement" 
qu'il. ne réussit point mal en Angleterre. On 
jugera par ce qu'il fit chez le peuple de la 
Grande-Bretagne, des succès qu'il eut chez 
les autres nations. Il attacha à ses intérêts 
pendant son séjour à Londres, milord Stan- 
faope et le docteur Pricc. Ces deux Hom- 
mes étoier>t les membres les plus considérés 
d'une société qui se donnoit le titre de Société 
.de la Piévolution. Elle n'avoit, disoit-ellct 
. d'autre objets que de maintenir la révolution 
-qui avoit chassé Jacques II du trône de ses 
nyeux. 
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D'Orléans fit d'une telle dggrégation une 
véritable société de jacobins ; elle se mit tn 
cdrrespondaxice avec le comité des recher- 
ches de notre comoiune, avec celui de nos 
jacobins, et enfin avec celui de rassemblée 
nationale. Elle adressa même à cette asscm^ 
bléc une lettre ostensible oùToh lisoit ce qui 
suit : 

•^ La société félicite l'assemblée nationale 
de France, de la révolution ^qui s'effectue 
dans ce pays-la ; elle ne peut que souhaiter 
avec ardeur Theureuse conclusion d'une révo- 
lution si importante, et exprimer en même 
tems la satisfaction extrême qu'elle sent à 
réfléchir sur l'exemple glorieux que donne la 
France. 

** Elle arrête. unanimement d'inviter tout 
le peuple anglois d'établir des sociétés dans 
tout le royaume, pour appuyer les principes 
de la révolution ; de former des correspon- 
dances entr'elles, et d'établir par- là une 
grande union concertée de tous les véritables 
a4;nisr de la liberté. 

Cet arrêté fut exécuté -, il s'établit des so- 
ciétés de jacobins dans plusieurs villes de 
l'Angleterre, de l'Ecosse, de l'Irlande. 

D*Orléans sut également intéresser à ses 
vues presque tout ce parti qu'en Angleterre ' 
on appelle le pani de l'opposition. Fôx, un 
des oracles de ce parti, fut constamment at- 
>taché à d'Orléans; il l'est encore aujourd'hui 
à sa ifàmille ; il est le protecteur déclaré de 



taii^ 1^ FjraaçcHs qm ont Eppartenu* à la. ù^c^ 
VQft 4^ çc Prince^ 

X>^Orléaiis wt ipèmc^ «du .moins dès le 
coo^iQcnccQiem de la jévolutloo» et long* 
^m$ encofe , apriès» des appuis dans le 
ptopre cabinet de Saint- James, ht duc de 
porset, .ambassadeur extraordinaire du rot 
d'A^igleterre en France, en ^789, eut parmi 
ses ins/ru<àîqns« celle de favoriser et de 
consolider de tout son pouvoir rinsurrectioo 
du 14 juillet. JLc duc de Dorset homme de 
plaisir, aussi peu prévoyant que tous ceux 
qw préfèrent de vains amusemens à une 
gloire solide, fut rinftrument aveugle de 
ceux' qui le dirigeoient ; il poussa les choses 
plus loin qu'ils n'aurotent voulu ; les regrets 
et le désir de Ja réparation sont venus trop 
tard. 

Les pratiques du duc de Dorset ne furent 
pas toutes couvertes du voile du myftère ; il 
y en eut une qui décela sensiblement la part 
que tel homme du cabinet de Saint- James 
avoit à nos troubles ec à leur continuation. 
Ce&^roubles ayant commencé par une irrup* 
tion, fsi je puis parler ainsi, du tiers-écàt 
contre, la noblesse, rainbassadeur anglois 
s*atÇ3.cha à« flonner à x:ette irruption, la plus 
.gr^de- force, et il n*y réussit que trop, bien. 
Yoiçi Je réck de cette manœuvre dans toute 
w vérité- 

. Au moment même où d'un bout de la 
France à Tautre le tiers-état s'agitoit avec 
ïureur contre la noblesse, le duc de Dorset 
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demande une entrevue acr comte de Mont- 
morinj il lui raconta verbalement qu*/7 jVj/ 
formé un complet affreux contre le port de Brest ^ 
et que ceux qui en font ks auteurs^ ' demandent 
quelques fecmrs , pour P expédition^ et un asytè 
en Angleterre^ Voilà une dénonciation grave 
et point équivoque. M. Tambassadeu rajoute 
qu'il ne peut donner aucude indication re- 
lative aux auteurs de ce projet,' et qu'ils lui 
sont absolument inconnus. Rien certaine- 
ment n'eft plus extraordinaire. Il eft impos- 
sible de concevoir que le duc de Dorset 
ignorât quels étoient les auteurs du complot 
affreux qiVil dénonçoit, puisque ces auteurs 
demandaient quelques secours et un asyle. 
Pour former cette demande, il avoit fallu 
qu'ils se fissent connoît're, qu'ils se nom* 
massent. Comment ne connoissoit-on pas 
. des gens qui s'étoient faits connoître ? Au 
surplus une telle révélation n'étoit pas des- 
cendue du ciel. Il falloit donc au moins 
nommer teux qui l'avoient donnée. 

Quel cas -et quel usage pouvoit faire le 
comte de Montmorin d'une confidence aussi 
vague et aussi extraordinaire ? Il se tut ; 
mais le duc de Dorset n'imita pas son sifcnce. 
Cette confidence qui n'étoit d'abord, et qui 
ne dévoie être que pour le comte de Mont- 
morin, fut bientôt pour le public. Il se ré- 
pandit que l'ambassadeur d'Angleterre avoit 
découvert que des gentilshommes Bretons 
voiiloient incendier le port de Brest, et qu'il 
avoit fait part de cette découverte à notre 
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gotîvcrnemeBt. • Aussi tôt un cri épouvaj(\r 

table 3*élcva contre Tordre entier tîe lan^ 
blesse-} elle fut consternée, et ne pouvant 
concevoir que le duc, de Dorset Teût accusiÉ45 
d'un semblable, forfait, elle publia de son 
côté, que ce complot contre Breft,^ et que la 
découverte qui en avoit été faite par Tambas- 
sadeur d'Angleterre, étoient encore des farbles 
imaginés pour nourrir la haine du liers-état 
contre Jiç second ordre. 

Comme on ne produisoît aucune prouve 
ni du prétendu complot, ni de la révélation 
qui en avoit été faite par le duc de Dorset, 
il y avoit beaucoup de vraisemblance dans la 
conjecture -que la noblesse présentoit au 
public pour toute apologie. N ul de ses. en* 
nemis ne pouvoit lui dire qu'elle conjecuicoit 
mal, puisque personne ne se présentoit pou?, 
prouver l'imputation qui tui étoit faite. Le 
duc de Dorset pour ôter à la noblesse, cette 
dernière ressource, rompit le silence. 11 écri- 
vit au comte de Montmorin une lettre os- 
tensible dans laquelle on lisoit. 

." Votre excellence se rappellera plusieurs 
conversations que j'eus' avec vous au com- 
^mencement de juin dernier, le complot af% 
freux qui avoit été proposé relativement au port 
de Brest, l'empressement que j'ai eu -à met-» 
tre le roi et ses ministres' sur. leurs gardes, 
la réponse de ma cour qui. corrèspon- 
doil: si fort avec mçs sentimens, et qui re- 
poussoir avec horreur la propositior> qu'on 
lui faisoit", enËii les assurances d'attache- 
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tSÊ&tA^tXlA fépéto^t 4tf roi tt ïtUMÛtm^ 

Ydus'me ifît^si^nalo^» 4e iK sensibilité d^ 
éâ majesté à cettç occasion. . . J^ vous pfi^ 
Monsieur, de donner cônnoissance de cette 
lettre saAs aucufi àéhig a M. le président d« 
l^assemblée iiatidnàle. ^ 

On lie Voit f>as quel intétèt M. le prési^ 
deht de l'assenribléê Nationale itvêt qui k^ tnu 
Àistres étrangers né correspondoient poitiH 
avoit à lire la lettre de M. de Dor^ct ; on lie 
Voit pas ^'a'il iA|)6<tât beaucoup qu'il la lût 
sétis aucun délai ; on ne voie pas non plui 
€(ut le roi et ses ministres se fussent mis sur 
leur$ gardes; ôh savôit au contraire qu'ifft 
fi'avoient donné aucun/e sorte de suite ï Ih 
dénonciation du duc de Dorset. Mais ce que 
Ton voit évidemment, c'est que M. Tambas*- 
sadeur vouloit que son curactère donnât de 
la vérité et de bi force à Taccusation qui pe« 
SQÎt sur la noblesse ^ an voit cncore_ qu'il de* 
siroit que cette accusation eût la plus srande 
publicité. Il eût été du moins de sa délitasi 
tesse et de sa loyauté de déclarer dans cette 
lettre, qu'en dériohçant un cotaplot affVcux 
contre le port de Breft, il n'avôit nullement 
^it que la noblesse fût coupable de ce com^ 
'plot. 

Cette nouvelle mchée de M. de Dorset- eut 
le succès le >plui déplorable ; on répandit s^ 
lettre avec 1^ plus grande profusion; or^ Tenf 
voya aux électeurs, aux sections^ de F«is^ 
à tous ceux qui régnoiént dans les diverges 
jprovinccs ; pn l'inséra dans toutes les feuillef 



ptftlî^acs. 11 resta déniontré pour le peûplfe, 
<jù'rt avait été formé un complot contre le 
port àt fircst, et que c*étoit la îioblesse qui 
aVôît machiné cette horreur/ puisqu*en étant 
accusée généralement, le duc de Dorset 
n'avoit rren dit qui pût âfFoibUf ropinion pu- 
Wîdûe, 

Cette manœuvre contribua plus qu'aucune 
autre à allumer entre les deux premiers' or- 
dres cette funeste division qui a long-tents 
fait croirc'au< ennemis naturels de la France, 
qu'ils pourroient s'approprier la plus belle ^ 
portion dç cet eilipire, ' 

La publicité de la lettre d(i duc de Dorset 
fut cause aussi de l'expoliation, de Tincar- 
cération^ de l'assassinat, de la fuite de plu- 
sieurs gentilshommes; et ce ne furent pas là 
les seuls effets qu'elle produisit. Cette mal- 
heureuse dénonciation d'un complot contre 
le pbrt de Brest, fut encore le prééexte qui 
donna naissance à cet exécrable comité des 
recherches où Néron-Voidel exerça tarit de 
Vengeances contre les anti- orléanistes, et qui 
à sdn^ tout engendra ces comités de surveît* 
Uitce, de sûreté générale, de salut pubîtc, 

3Cfè ntnis avons vus si long-tems se nourrir 
e délation et de sang, 
î Je présenterai ici une observation qui 
-prouve que dès les premiers jours de la révô- 
Jùrion,^ le parti de d*OrIéans en Angleterre, 
4^dît considérable. et puissant. H est évident 
que* ce prince h'avôit pu exporter la plus 
^atitié partie de nos grains sur le soi anglois, 
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à rinsu de tons les agens dir gouvernement 
t^ritannique ; il n'avoit pu faire les achats," 
les cargaisons, les emmagasinemens sans l'as- 
sistaoce de plusieurs fiches maisons angloises. 
II est difficile de croire <jue des étrangers en- .. 
irttenant ,des relations de ce genre avec le 
premier prince du sang, n*enttevissent pas 
ses vues ultérieures, et n'eussent pas un dé-- 
sir secret ou formel d'en voir l'exécution* 
Mais voici un fait, qui dévoile tout le crédit 
dont la faction de d'Orléans jouissoit en An- 
gleterre. 

Au mois de mai 1789, il étoit notoire dans 
toute rEur'>pe que la Grande-Bretagne re- 
gorgeoit de grains. Louis XVl qui prévoyoit 
tous les désastres qu'alloit entraîner pour son 
royaume, la disette qui affligeoit son peuple, 
demanda en soa .propre nom au ministère 
dnglois, qu'il lui fût petmis de faire acheter 
en Angleterre vingt mille sacs de bled. C'écoit 
un bien modique secours. JLe rninistère an- 
glois répondit qu'il nepouvoit accéder à cette 
demande, sans la mettre sous les yeux du 
parlement. MM. Pulteney, Watson, WU- 
berforce, le major Scott et plusieurs autres 
membres l'appuyèrent, avec beaucoup de. 
chaleur et de générosité ; ils représentèrent 
que Thumaniré Autant que le bon voisinage, 
V cxigeoit imp.éiieusemeat qu'on octroyât ce 
secours. La m;i)orité alloit l'accorder. M. Pitc 
al.arma alon.avec beaucoup d'éloquence le 
parlement sur cette exportation, et obtint, 
que la demande fût 4'envoyée à l'examen du 
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cohsdl privé. Ainsi il avoit d'abord voulu 
S'Cii rapporter au parlement, ^t lorsqu'il vit 
ce corps prêt à se reildre aux désirs de 
Louis XVI, il ne voulut plus de sa décision. 
H résulta des délibérations du conseil privé, 
la formation d'un comité parlementaîirc où 
Pbn fut d'avis de ne point permettre l'expor- 
tation des vingt mille sacs. 

Non-seulement on ne la permit: point, maïs 
on avoit tellement à cœur de refuser le secours, 
qu'on fit un règlement sévère pour prévenir 
^oute contrebande, toute fraude qui pourroit 
éluder cette défense. Ainsi l'Angleterre gor- 
gée de nos grains, refusa irtipitoyablement 
au malheureux Louis XVI une légère portion 
de la subsistance qu'on avoit volée à son peuple; 
ce refus laissa la famine exercer ses ravages, 
et de-là naquirent l'insurrection du 14 juillet^ 
les forfaits des 5 et 6 octobre. 

L'Angleterre cependant si cruelle pour 
Louis XVI, vitsansémotiondans le moisd'oc- 
tobre suivant, le duc d'Orléans, faire sortir 
de son sein, tous ks grains qu'il y avoit 
transportés.'' Il me semble qu'il est assez na- 
turel de conclure de ces diverses particula- 
rités, qu'il y avoit eh- Angleterne un parti 
dont l'intérêt secret se lioit avec la cause de 
la faction d*Orléans< Au surplits voilà des 
faits que j'ai dû rapporter parce qu'ils appar- 
/tiennent à l'histoire que j'écris : c'est au lec- 
teur à prononcer sur les inductions qui me 
semblent en sortir naturellement. 

Les germes de révolution que les orléa- 



nistes avoknt stmés dans Ie5 autres 'Cdutrfcs 
de l'Europe, s*jr sont successivement dévc# 
loppe;^ avec plus ou moms de mal^nité^ et 
nulle part ils ne sont entièrement étouâcs*^ 
V^sas&inat de Gustave ÏII arrivé 3I à pro- 
pos ppur les factieux de France» les mouye-?. 
mens de Berlin, le déchirement de la Po- 
logne, les dissentions de la Hollande, Tia-i 
wrrcction des Liégeois, le soulèvement des 
pays-Bas contre leur légitime sQUverain^ 
rimmobilité de la Suisse, l'influence que le 
philosophe d'Aranda n*a cessé de conserver 
sur les délibérations du cabinet de Madrid ; 
tous ces événemens, toutes ces agitations 
dont les effets ne se borneront pas au tenas 
présent, sont l'ouvrage de cette exécrable 
faction qui croyoit avoir besoin de la désola* 
tion de l'univers pour que son chef régnât 
paisiblenâent en France. 

Ceux qui chez les étrangers comme che2; 
nou$5 ont servi le parti d'Orléans, n'ont pas 
tons cru qu'ils ne travailloient que pour ce 
parti ; mais pour ne l'avoir pas cru, il n'en 
reste pas moins vrai qu'ils ne servoient réelr 
lement que lui ; il n'en reste pas moins vrai 
que les chefs, que les principaux agens. qui 
par-tout ont mis la foule en mouvement, 
étoient des hommes dévoués à d'Orléans, çt 
initiés dansées secrets. 

Il esc même certain, que les metîées de ce 
fH-jnce ne se bornèrent pas à l'Europe.. On 
^n troqve une preuve authentique dans ce . ' 
iaémoire que Nccker publia pour rendre 
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compte à la nation françoi^c des cffbrts c%' 
des sommes que coûcoic au roi Tapprovision- 
nement du royaume. 11 est dit dans ce mé- 
moire, qu'an conyoï considérable de grains 
nous arrivant de Tétranger pour le compte du 
gouvernement, avoh été attaqué sur la Mé- 
diterranée par les Barbaresques, et que plu- 
sieurs bâtimens avoient été perdus. Ce re- 
vers si affligeant par les circonstances oà 
Ton se trouvoit, paroissoit avec raison au 
ministre d'autant plus extraordinaire, que. 
jusqu'à ce moment les Barbaresques avoient 
/especté notre pavillon. Le tems a éclairci 
ce mystère : ils avoient été poussés à nous 
faire cette insulte par des agcns de cette 
faction qui croyoit avoir le plus haut intérêt 
à nous affamer. Ainsi Ton ne peut dire jus- 
qu'où la conjuration du prince avoit étendu 
ses branches, comme on ne pourra jamais 
calculer tout le mal qu'elle a produit. 

Les journalistes anglois au reste s'épui- 
soient en conjectures sur ^e voyage et le sé- 
jour du duc d'Orléans à Londres, lis n'en 
connoissoient point ou feignoient de n'en 
point connoître le' véritable motif. Voici ce 
qu'on ïîsoit dans la plupart des feuilles périô- 
diqiiesdont T Angleterre comme notre France 
est mondée : ' * 

^* Il jcst certain que le départ du duc 
tf Ôrléins a répandu î'alarhie dans lé parti 
patriotique qui le regardoit comme son chef. 
On considère ce dépaft comme un abandon 
du parti qu'il a d'abofd soutenu. Cette idée 
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a tellement changé la disposition des esprits, 
que les principales personnes d'un parti ne 
craignent plus de se dévouer au parti con- 
traire, tandis ^ue le peuple se défie de tout. 

>** Ceux qui ne croient pas que le duc ait 
•q«elqu*afFaire politique à traiter à Londres, 
regardent Tassertion de M. de Monttttorin à 
l'assemblée nationale, pour motiver le dé- 
part du duc, comme un moyen controuvé 
pour donner un prétexte honnête et plausi- 
ble à uu voyage dont l'objet réel est de faire 
sortir te duc du royaume. 

" Ceux qui croient que le duc est réelle- 
ment chargé de quelque négociation impor- 
tante en Angleterre, sont vivement al- 
larmés du secret de cette négociation. Ils 
craignent que le duc n'ait été gagné parla 
cour, et que sa mission ne soit de traiter 
avec l'Angleterre, pour en obtenir des se- 
cours, à Teffct de rétablir le pouvoir de Ja 
couronne. 

" Au total, chaque conjecture sur cette 
absence, -Tie tend qu'à augmenter lesxraîntes 
des patriotes, et à répandre parmi eux Jes 
semences de l'anim^osité et.de la discorde." . 

Il est aisé de voir que ces réflexions n'é- 
toient jettées dans le public; que pour en- 
gager d'Orléans à ne pas priver plus* long- 
temps de sa présence le parti qu'il sembloit 
avoir abandonné. L'auteur de la feuille inti- 
tulée Daily Adveriîser^ essaya aussi <r-al- 
larmer le prince sur l'interprétation que ses 



partisans pourroient donner à son éloigne^ 
ment» Cet auteur s'exprima ainsi : 

11 est trè?-extraordinaire que le duc d'Or- 
léans ait choisi le moment^ présent pour rc»- 
venir en Angleterre. Dans les comrnetice- 
rt>eîisdes troubles en France, il parut être un 
des plus zélés partisans du peuple, et fut ré- 
puté pour avoir été un des principaux ressorts 
qui Texcitoient à faire de glorieux efforts en 
fiveurde la libené. Il eût été du devoir d*un 
vrai patriote, d'avoir travaillé à appaiser l'ar- 
deur qu'il avoit si puissanimenc excitée, et 
d'avoir employé sa sagesse, 'son expérience 
et son autorité pour le complément d'une 
constitution qui doit tendre à établir les 
droits du peuple, et à assurer îrrëvocabie- 
ment isa puissance. 

En s'éloignant de France' dans un temps 
où ses services politiques jui seront le plus 
nécessaires, il est à craindre que le duc d'Of- 
léans ne donne lieu aux soup^ons^et aux in- 
culpations les plus envenimées de l'envie et 
de la malignité. L'avenir seul pourra répon- 
dre que sa conduite n'a pas été fondée sur 
dés principes qui ne lui dohherv3ient dos 
droits ni à l'affection du roi, ni à la recon-. 
noissunce du { euple.*' 

' D'ôricans "auroit dû, ce me semble, Jèe 
faire un point d'honneur de persuader au pu- 
blic, qu'il étoit en effet chargé auprès de la 
cdùr d'Angleterre, d'une mission honorable 
;ct importante. Ce souci n'entra point' dans 
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son amé-; il ne parut à sonordmaire^ ocaipé 
que de jeu, de bonne chère, de débauche, de 
courses de chevaux, et de tous ces vains 
aniusemcns dont la continuité et le bruit Tem- 
pêchoienc d'écouter la voix de sa conscience. 
Sa première visite fut au Prince de Galles qu'il 
vît à Carleton-house^ il ne fut question là 
que de plaisirs. Le prince lui rendit sa visite ; 
mais insensiblement cette liaison se refroidit, 
et se rompit pour ne se plus renouer. 

Il fallut aussi que d'Orléans pour sauver 
les apparences, et remplir 'Tobjet de sa 
prétendue mission» fut admis à l'audience 
du roi de la Grande-Bretagne ; notre am- 
bassadeur à Londres le présenta au monar^ 
que* Ce qui se passa dans cette entrevue, 
convainquit tout le monde que de part et 
d'auçre, on jouoit une comédie. On m'a 
assuré que George III non-seulement n'avoit 
point adressé la parole au prince, mais n'a- 
voit pas m^me daigné jetter les yeux sur lui. 
L'accueil que d'Orléans reçut de la reine 
d'Angleterre, ne fut pas plus flatteur. Cha 
que fois qu'il se montra a la cour, aussi long- 
tems que dura son séjour à Londres, il re- 
çut du roi et de son auguste compagne, 
toutes ces marques de mépris qui pour être 
-voilées par de justes mcna^emens de politique, 
n'en sont pas moins ttès-mcelligibles. 

Le jugement d'un roi et d'une reine qui 
sur tin des premiers trônes de l'Europe, ont 
constammciK travaillé de concert à assurer 
Uempire des bonnes mœurs et la félicité de 

' leurs 
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leors sujeti^.par Texemple et rexercice des 
plus beties et des plus aimables vertus^ suffi- 
toit iieul pour déterminer TopiDion que la 
postétîté doit se Êiiro du rôle que d'Orléaiu^ 
s joué parmic.nqvis. Ce ju^ment servit de 
f^^e à la cçnduite.qi^e tinrent envers ce 
pqnce, le^ hommes des meilleures maisons 
d'Angleterre, et ceux même d'entré les plé- 
béiens qiji^'étoient fait de justes notions sur 
les véritables vues des moteurs de aos trou« 
h^Sj, p'Orleans jie conserva de liaisons qu'a* 
vçc quelques gentilshommes du parti de l'op- 
ppsicionv r La majeure partie clu peuple A^«^ 
gjois Ip yoy oit noA- seulement avec mépris^ 
mais encore avec horreur» et Taccusoît haute- 
fhejat d'avoir été l'instigateur des attentats 
des j et 6 octobre. Chaque fois qu'il parois- 
soit 'à un spectacle ou à une fête publique» . 
les 3]|>cctateurs Tobligeoient de proférer le cri 
de bénédiction que le peuple anglois pro- 
nonce sur son roi : Gad save the King l, Un tel 
cri étoit évidemment un reproche fait à ce 
prince d'ayoîr mis en péril les jours de son 
roi. \ ^ '^ "'•. 

Ces, témoignages peu équivoques ide l'hor- 
reur qu'il* inspiroit, l'obligèrent eiifin^ re- 
noncer ^ tous les plaisirs qu'il lui auroit fallu 
ps^r^ger avec le public. Kestê seul aVeç ses 
gens et quelques Anglois pu séduits» ou ses 
cip^pKcés, ou intéressés à le pousser à sa 
ruixie pour jouir de celle de la France, forcé 
dei^ dérober pour ninsi dire, à la vue du 
peuple» il finit par trouver le séjour de l'Ap- 

Tmt m. C 
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gictcnc instipDortable, et jura. s*il parvçnoît 
à la quitter, de joe plus/.pâtoître thez une 
jfiiatiop qui commençoit à Jioxi égard le juge» 
^xciit^uç proHQACf roîeuit contre lui Dieuxt 
la poscéf ite, , ; . ' 

Ainsi . fîxnpatfence de d'Orléans- à rcvienîi: 
Cil France^» . , é«oit . égale à celle qxi*axokat 
tous les co^té% de Vy revoir pour ne plqs 
le perdre. . lU cra^gnoient toujours le$ con- 
quêtes (juff le roi, et la reine pouroient faire 
j)4rmî lès jParisiens et leurs autres sujets, - Ils 
pensûient que rien n'étoit plus propre que la 
présence du priûceà empêchet queues Fran- 
çois ne se .rapprochassent de la famille royale ; 
ils es^îmoîent qu*ét;ant sur les lieux, il juge- 
roit mieux ; des moyens qui pouvoient pro- 
curer cette. narmonicr ce mioit plus d*intérêt 
et d'ardeur à réunir, tous ses cflÇbrts pour 
la rendre impossible. ^ 

Unç autre considération les portoit à hâ- 
ter kretaur' du prince. Comme c*étoit pour 
lui' que, la iaction expitoit jaumellement des 
désbr4^*es^, il împortôit qu'il fût prient au 
moment où il lui en faudtbit recueillir le 
fruit» 'Les insurrections: il est vrai, depuis 
qv'on ^n'aypit plus les subsistances, n'éitojeirt 
que pf^rti'plles, màî5 il n^en pouvoitpas moin* 
SQrtir 4*une d« ces séditions un événement 
^^qi^i perdroijt le roi avec. I&a famille, ^^obU- 
gçroit de moittrer à Pinstant mêft>eau pcuplci 
le prince qui devoir commoçcçr une nouveillc 
dynastie. : ; .. , 

^, .J-<oui$ XVI de son coté, voyant que l'ab- 



sèiitè du priftce. n'apportoit àucufie tranquil- 
lité, se persuada que ragitàtiôti de la c^api^ 
talc èl des j^ttmhctil m tenoic que dë^^ ropi- 
nton où l'on étoiti qu'il n'avoit aucutië 63^ 
tthle.pour les itlembres de l^ssehibléé flàtio^^ 
Mlty M qu'il ifiôurfis^t ad (otd dd cœUfi 
unefètt^ aversion pour le nouvel ordre dé 
dtoses qu'ils préparoieAt. Plélfl d* ctttc îdéei 
il se détètfiVda à uhe dét^rthé qui rappëU 
teâ aUtrè^ temsdè ttouhk où Henri III fut 
obligé et se décktér te chef dé ceë thèitïté 
ligûeuns qui vouloient lui arracher là cou<^ 
t'onne pour la transporter sur la téce d'uh 
priti^è d'uiié àuire maison. 

Xiouiê XVI ne sCf dédlata pM ptjci^émihl 
U <^hef deâ orléâAisteâi mais il vint sé j^^ttt 
a^ec une entière confiance dans lès btas éA 
ceux des membres de raèMittbiée nàtidhàle^ 
qui tehpiciitt k parti d^ 4'Orléanâ. Il crut 
^r <rét abandon tùnVdntté lit ^luâ in(5ré^ 
duks de la pureté de ëès intention^, ee se 
^tta que par tes patoleè d^patjs qu'il alloii 
li^Mièf a l'aisemblé^ àatîonàlé» iren déta- 
.«lietùit tom Ids mtÂiteti^ de la fAccioh dtt 

Il pMOtt qui) pdntitih^ âiBiti* Ta^Sénibléi 
ft'èuc t^onnoièantâ de là âétMminatloii du ro{« 
Ail FâHifeu d'une délibération^ Buréati dé Pus/ 
tîui k préâtdoit, fe^ut W bill^ csuivài^t qu'il 
4lit sur«iie<^ekâtnp à haute voiic r ' • 

*' Je préviens M« le président dé Tàëiem^ 
l>lé« nàtk^nâl«'qu« je cëm^te toYr«ââf6 et 
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mâcîo vers midi ; je soubaife y être saos céré- 
lâonie. Signé Louis/' 

Vers le midi rassemblée envoya trente do 
ses membres poijr aller recevoir le roi ; il pa* 
rut suivi de ses ministres. A peine on eut 
£iit entendre ces paroles, voici le m^ <iue 
tous les membres de rassemblée» ainsi que 
toutes les. personnes. des galeries se décou*» 
vrirent et se tinrent debout. Louis prie la 
placé du président- qui se tint à sa droite. Le 
monarque ^voit un fauteuil, et le président 
une chaise. Tous les ministres se placèrent 
derrière le fauteuil. Louis XVI se tint debout 
et découvert ; à son exemple tous les mem* 
bres de l'assemblée et tous les spectateun qui 
. remplissoient les tribunes, restèrent debout et 
découverts. 

Ce fut dans cette attitude que Louis XVI 
après s'être légèrement incliné vers l'ass^m* 
blée, prononça un discours que de vifs et 
^incéres applaudissemens interrompirent bien 
souvent. Il le commença ainsi : 

'^ Messieurs, U gravité des circonstances 
t)ù se trouve Ja Fnuice, XKi'attire au mitieuide 
vous. Le relâchement progressif de (ou^ k$ 
liens de Tordre* et de la subordina^ÛQni. la 
suspension ou l'inactivité: de la,ju^ice> h^ 
mécootentemens <)ai nai^s^i- des privat^OW 
particulières, les oppofitions,. les haîn^^ 'mal* 
heureuses qui so^t , Ig. smte 4^éyit4bM de9 
longues dissenûpÇLS, la^ sici^itji^a ,$ntiqtte*des 
iijifQces . et \t\ tiçcertitudes r sjK:,-la::.fortunr 
publique» enfin ragitatîoA générale, des es- 



ppîts, tout semble se réunir pour entretenir 
l'inquiétude des véritables amis de la. pros- 
périté et du bonheur du royaume."' 

La gravité de ce début, rinceîritude où 
' Ton étoit des résolutions qui alloient être 
annoncées, tout contribua à entretenir le 
plus* profond silence. Chacun étoit immp-* 
bile ; tous les yeux étoient collés sur le mo- 
narque ; on craignoit de perdre une seule de 
ses paroles. Apres avoir exposé toutçequM 
àvbîtfait personnellement depuis qu'il ctojc 
Sur le trône pour le bonheur des François, il 
âdïessa à leurs représentansj ces, couchantes^ 
invitations: . 

*^ Continuez vos travaux sahé autre pas- 
sion que celle^du bien : B^ei toujours votrài 
première attention sur le sort du peuple ,fet 
sut la liberté publique ; mais occupez-vous 
aussi d'adoucir, de calmer toutes ks défiances, 
et mettez fin le plutôt possible, aux diffé- 
rentes inquiétudes qui éloignent de la ÎPVancc 
ua si grand nombre de'ses citoyens, et dont 
TeiFet contraste avec, lès Iqix 4^ sdteté. et dé 
liberté que vous vô'ule:^ établir, jji ptospérHp 
ne reviendra qu^a^ec le cônt^Htiement' géné-r , 
Tal. ... Il faut qu'un nouvel ordre de choses 
«'établisse avec calnnie et avec ti^quilUié, ou 
t^t le royaume soit exposé à toutes les calà- 
^ mités de Tanarchie. .... Nous apperccvons . 
partout d^ç espéi^nces ; soyons impatiens de 
VQij^ aussi par-tout le bonheur. 
' '* Par quelle fatalïté, s'écrioit plus loin le 
monarque, lorsque le calme çommençoit à 

C3 



rcntttre, de nouycUea inquiétudes se sont- 
cltc3 répandues dans U$ provinces ! Par 
quelle fatalité s'y Uvye-t-on à de nouveaux 
^îccèj ! . . ^ Vous qui pouvç^ influer par tant 
dt' moyenç sur la cpnfi^tnçe pudique, éclai-» 
irez sur ses véritables intérêts le peuple qu'oa 
égare, c^ k^n peuple qn tn'est ù cher^ </ 
dont on nfafsme qm je sm aimi^ quand, w 
vmt me cansQler de m^s peinât. Ah ! ç'il sa- 
voir à quel point je suis Rialhcureuac % U 
nouvelle d'un attentat çqntrç les fortunes, ou 
d'un acte de violence çpptrç les personne?^' 
peut-être il m'épargneroit cette doulourçusei 
amertume P' 

I^ouis XYI avpit UA bel organe^ la vqîx 
sonore et ôejpible ; il proi^on^ç^ces derpièreu 

Îhrases avçç un tel charpiç, une telle sensî-. 
lilité que des larm.cs coulèrent de WU5 l^ 
yeux. Ces paroles çur-^OUt,. çe§ wvi^s^ntej 
parples ; ce bon peuple qui nj^est s{ ck^r^ ^ 
donf w tn'asmre que je suis aimif, qftfind. m 
vàU me consoler de mes peines^ enticreaç dap^ 
tous les cœurs, sç grayèrev dans tp^tçsi 

tmémoire^. J'ai été téaipin que ^ej^n 
t plus d'un mois, presque toutes 1^% 
l)ouches répétoient ces paroles avec atten- 
drissement; on ne po^voit rencontrer per- 
s0nne, on ne pouvoir entrer <Jans un cercle^ 
dans une assemblée publique, qu'on ne le$ 
entendît réciter j si les yeux se portoient §yt 
un journal, sur one brochure, Qn^les y i^XK^ 
contrôit ; on trpuvçît que jamais Henri ÏV, 
-que jamais Titus, traja,n ii'9,yoient rien dit 
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de plus aimable, ni qui fût. plus digne dé h 
reconnoissance de l^uiiivers. Je hiè n^ppcllc 
encore que le respect que Ton porta à ce ,pcg ^ 
dé mots, avoit quelque chose de rejigjeux;» cj . 
que dans presque toutes les provinces^gripro.- . 
pos^ d^ériger une colonne où ils seroîçnç gra- 
vésen Tettres d'on Ceft ainsi qjue Té peviplç. 
quanâ de perfides agitateiics ne T^garcnf 
point, est toxgours juste, -sensible et recpn- 
npissant. Grande te^on pour ceux qui govv- 
vernent. Ce n*est jamais de Igi m|rne que fc 
peuple remue ; c'eft une niasse qui rptergic 
etçrnetrement en repos, sienne forcé' çxte- 
tîeure ne lui imprimoit le mouvement i rôais 
quand ync fois elle Ta reçu, elle se meut 
d*une manière tout ensenable et si rapide et &i 
bizarre, qu'il ne seipblé plus possible de lui 
rendre sa premier^ immobilité. Toute la vi- 
gilance du gouvernement dbit donc se portjaç 
. 5ur ceux qui sans en avoir reçu de lui la mis^ 
sion^ cherchent à soûle vei; cettç; masse.. S^\\ 
dbit être bon et iiidulgent' pour la murtîtvici"©, . 
il ne sauroit être trop 'sévère pour l'es? im-^' 
posteurs qui la trompent. , ■ _ 

Je reviens au discours de Loqis XV*!, Co . 
prinçés*fexprima' ainsi sur les nouvelles cjéter^ 
minations qu*il auroit prises pour assurçt 
autant qu*il seroit en lut, le, retour et Taf* 
fejrmissepient de la tranquillité : 

** Je crois, le moment arrivé, où il impprtç 
âl^ntérêt de Têtat, que je m*asi50çie d^uqç 
manière isncpre plus expresse et plus maqi- 
festc S l'exécution et a la réussite de tout ce 

:c 4 . 
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1UC VOUS avez concerté pour Tavantagc de 
fa France. • . . Que par- tout on sache que le 
monarque et les représentans de la ûation 
sont unis d*un même intérêt et d'un mêm^e 
vœu^ afin que cette opinion, cette fernve 
croyance répandent dans les provinces, uq 
esprit de paix et^dc bonne volonté. . . .,• ]<^ 
défendrai donc, je maintiendrai la liberté 
constitutionnelle, dont le vœu général d'ac* 
cord avec le mien a consacré les principes. 
Je ferai davantage ; et de concert avec U 
reîne, qui partage tous mes sentimens, je 
préparerai de bonne heure l'esprit et le cœur 
de mon fils au nouvel ordre de choses que les 
circonscances ont amené. Je l'habituerai dès 
ses premiers ans à être heureux du bonheur 
des François, et à reconnoîtrc toujours, 
malgré le langage des flatteurs, qu'une sage 
cûi:stuutîon le préservera des dangers de 
rÎLexpérience, et qu'une juste liberté ajoute 
un nouveau prix aux sentimens d'amour et 
de fidélité, dont 1^ nation ^depuis tant de 
sièckbj donne à .ses rois dès preuves si tou- 
chantes. .... Puisse cette journée où votre 
mena que vient s*unir à vous de la manière 
la (jIus franche et la plus intime, ê^re. une 
époque mémorable dane l'histoire de cet em- 
pire ! Elle le sera, je l'espère, si mes vœux 
ardens, si mes instantes exhortations peuvent 
' être un signal de paix et de rapprochement 
epf^^ vous. Que ceux qui p'çbignerpietnt 
^Dcorc d'un esprit de concorde, devenu, si 
nécessaire, n^ç fa^^çnt le sacrifice de if>^^, les 
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^^ouvenlrs qui les affligent j. je les payerai pu 
ma reconnoissance et mon affection. Ne pro* 
fessons tous, à compter de ce jour, ne prô-- 
fessons tous, je vous en donne Texemplç^ 
'<ju*unc seule Opinion, qu'un seul intérêtt 
qu'une seule volonté, l*attachement à la 
constitution nouvelle, et lé deCr ardent de la 
paix, du bonheur. et de la prospérité de la 
France. ,,.•'* 

Quand le roi eut fim ce discours la salk. 
Tetentit d^applaudissemens. Bureau de Pusy 
Comme président fit au monarque la réponse 
suivante : 

** L'asseinbléç nationale voit .avec la plus 
vive recoxinpi^nce, mais sans éconnement» 
la conduite confiante et pateiHelle de votre 
majesté. Négligeant T^ppareU *t le faste do 
. trône, vous ayez sentij sire, ique pour con- 
vaincre tous les esprits, cour eûtraîner.tom 
les cœurs|. il, sufiisoic de yous montrer dans 
la simplicité de Vos vertus. Et lorsque vot» 
majesté vient au milieu de^ représentans de 
la nation contracter avec eu^ rengagement; 
. d*aimer, dé maintenir et de défendre la cbns- 
titutîon et les loîx, je ne risquerai pas, sire, 
d*affoiblir en voulant les peindre, les té- 
moignages de la gratitude, du respect et de 
Tamour que la France doit au patriotisme- 
de son roi, mais, j'en abandonné rcxpressioa 
BU sentiment sûr qui dans cette cirams- 
l^ce, ^ura bien lui seul inspirer les Frao- 
içpis.'* ' > . 

^ ^é roi se retirant fut couvert de bénédic- 



tions.^ Oti a dcpilîs raisonné bien dîversenitnt 
sur cette séance royale ; mais il est cerraîn 
qtt"alors remhousiasme fut universel, et qu*i! 
n'y eût, dii moins pendant un instant, dans • 
l'assemblée «ntière, qu'un même esprit, qu'un 
nilmè sentiment. Royalistes, impartiaux, 
orléanistes se confondirent, et manifestèrent 
les mêmes vuei qtfe le roi. * Parmi ces der- 
niers, le. baron de Menou proposa des re- 
mejcimens à Louis XVI, et tous les jacobins 
appuyèrent la motion. Parmi les impartiaiix, 
le comte de Clermont-Tonnerre s'écrb : *' Je 
propose que le président se retire par devers , 
le loi, pour Tâsstlrer que ïïoms sommes réel- 
lement toui ici réunis avec lui de cœur, de 
sentiment et d'affection.** Tous les impar- 
tiaux se levèrent et acceptèrent avec trans- 
port ht proposition. Enfin parmi les roya* 
listes, le marquis de Foucault, l'un des plus 
asdens d'entr'eux, demanda que sur-le- 
champ on envoyât dans les provinces, une 
adresse pour que les résolutions qu'avoît ma- 
nifestées le roi, fussent adoptées par tous 
les François comme elles l'étoient par tous 
les membres de rassemblée. Il n'y eut 
pas un royaliste qui ne s'écriât qu'il fài- 
soît la même motion, et qu'il signeroit l'a- ' 
dresse. 

Goupil àe Préfeln ayant ensuite demande /. 
que chacun prêtât le serment civique, comme 
iî :rappella, tous le$ membres de Tassem- ., 
blée et tous les spectateurs le prêtèrent avec , 
empressement. Ce serment fut ainsi conçu :/ 
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,^^ Je jw6 d'être $dèlç à la aa^ipn^ à U loi 

^t au roi|, et de maintenir de tout mon pou^f 
voir la çon^tuutlQn décrétée par r^sembléA. 
nationale et «cç^ptée par k roi/' 

Il n'y eut dan& l'ass(etnt)lQe qm dwKi c*-» 
ceptions: l'abbé de Montesqyiou^ pTcrnonçt 
ainsi son serment ;. ** Je jure, et j^ profBiN^ - 
de donner Pexçn\pk d*étçindre ichittt les di- 
Ififions, s'il peuc en avoir existé d#w «WO 
as^çmbîcç.** 

Pç ^^eyrî.s Desponcfee», év^^ft d^ ïVrçi^ 
gn^n, ^ronpp^a qne forn^vjle d*wrv wtr§«yl^ 
" Pé^ir^ntj, dit Iç prélat, çQTOWfi ft* m^e«é,> 
^uc U pai;x: renaisse ; esçiérWit quç U, çwisti, 
tqtion ^r^ perf(5Ct)Qiw>é6 d^i^ h^iàg4iA^W^ 
4>wirjej.ure„etc" . . , 

Unç i^oiAbnîfîUçp d4pVt^iQA aivqic ^ecom-^ 
^gt\é te roi av^ çh4çe^. Ijf, rem teiw* 
par la mi^in le dauphin, vint au-dr^Yanft 
de cett^ dqpu,t^tiQAa et l^yi a4rfs,a4 ce> J^^^ 
wks : , ; ; 

'• Je pan^g^ tousi le$ sèqijîfHqas dii roin 
çt je ixi\nh de cc&ur et d'esprit.à l^ dè-^- 
paarçhe çiw.sqij awow.povMt sooj B^^pfevieat 
de lui diçteç- Yoici i?aion fiU : j^ l\t>tr«tièn-. 
dfaî^ sar^s çç^sç de.s yertu^ 4^ meillegr dja» 
p/çr^ç^ çc je l^i ^ppretKlm <ii^ ko^A heiiiine.. 
a rès^peçter k liberté publi^ùif, e^' ^ m%intt-, 
nir les loi^f , ' do|Ht j'espèrQ qu'il s^a-Jô |>l^é 
ferme appui," . - . 

Cçtte dénpi»rche de ta reiiiie achqv^ 4e pQr^ 
ter ^u pli^s bam degré, rentbpusjs^çnje qu'a^ 
yojit frpduit celle du i^oij cet en*boy^a^me 
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gagna la France entière; il n')' eut qu'un 
très-petit nombre de personnes qui refusèrent 
de prêter, le serment civique^ par la raison 
que la constitution n'étoit point encore créée» 
et qu'on ne pouvoit se lier par un en- 
gagementy sans en connoitre d'arance toute 
rétendue. 

La conduite que Louis XVI tint dans 
cette occasion, a été blâmée même par des 
royalistes ; ce n'est point ici le lieu de faire 
Fapologie de ce'' monarque ; je ne dots ce- 
pendant pas omettre une observation, c'est 
que les royalistes en s'empressant de prêter 
fc serment civique, approuvèrent par cet 
acte solemnel la démarche de Louis XVI; 
s'ils rétractent aujourd'hui le jugement qu'ils 
en portèrent alors, s'il condamnent Lx>uisy 
il est évident qu'ils se condamnent eux^ 
mêmes. ^ 

• Je dirai encore que dans la sitiUition où 
l'on avoit mis Louis XVI, il ne pouvoit es- 
pérer de vaincre ses ennemis qu^à force de 
sacrifices et de condescendance. Il crut qu'en 
se déclarant le protecteur de la constitution 
qui alloit naicte, il inspireroit au:i( législa- 
teurs un saint désir de ne créer que des loix 
qui allassent directement à là régénératiot^ 
dç la patrie î il pensa qu^en* se dévouant, 
pduf aihsi dire, tout entier à l'assemblée 
nationale, qu'en contractant, avec elle une 
alliance solemnelle et intime, il mettroit fin 
à toutes les divisions, et ôteroit totit prér 
texte de persécuter ceux qui luiétoicnt réstéi^ 
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fidèles ; il se flatta enfin que fa màhifcséiHon 
franche de ses sentimens et d^^n ardent 
amour pour le peuple, donneroit quelque 
honte à ceux des députés qui s*étorent jettes 
dans la faction' ci'Orléans, et poutroit lès 
porter à abandonner la cause d^un prmcc 
dont là déloyauté connue devoit convaincre 
tes artisans de la nouvelle constitution, qu'il 
n'y avôit' nul fond à faire sur sa protec- 
tion. ' ' 

L'événenient a prouvé que Louis s'étoît 
trompé ; mais je ne' pense pas*que la postérité 
le blâme d'avoir essaye de 1^ seule ressourcé 
à laquelle il lui fût possible de recourir. .Qiiol 
qu'il en soit, son discours à ' l'assemblée ha^ 
tionale, sembla d'abord devoir produire des 
effets. heureux et durables. L.es royalistes et 
les impartiaux enchaînés par son exemple et 
par leur serment, ne laissèrent plus échàp-' 
per aucun murmure sur ce qui ctoit d^3^ 
fait, et attendirent en silence les nouvelle^ 
ioix qui dévoient completter le code constî- 
tuticomel. Le petit nombfe des membres de 
l'assemblée^ nationale, qui rie tenoit ni aux 
royialistes, ni aux impartiaux, ni à d'Or-^ 
lé^tis, désira conime le monarque, ique tous 
îes' partis se rapprochassent, et queles'corii 
vulsions de la France eussent un terme. Il 
se fit en un mot un tel changemetit dans l'es^ 
prit public, que les orléanistes craigmrferit. 
fiJlùs qu'ils ne Tavoîent encore fait, le retôuf 
ééVoîdté et dé la paix. Les hebreuses dispô^ 
•ition^ au la -démarché ' du rôi aVoit rtiis' ii 
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presque^-toulité du peuple» les allarina; sé-*^ 
rfeuscihent* 

D'Orléans instruit de ce qui se passoit en 
Frtince, craignit de son côté que son parti 
' ne fût entièrement ruiné» s'il ne revenott ^ 
mettre à la tête des conjurés. L'ennui qu'il 
essuyôti à Londres» et les dégo&ts qu'il y 
jéprouvoiti acheyèrent de le détèrnsiner à ne 
tenir aucun compte de^ ordres qui l'y rete* 
notent. Ses panisans» en attendant qu'il eN 
fectuât sa résolution qui fut, d'abord tenue 
fort secrette» firent tout ce qui dépendoil 
d'eux, pour lui préparer les voies^ lis ne ees^ 
sérent de répandre des soupçons sur la. sincé- 
rite des vues que ^ le /oi avoit iDanifestées 1 
leurs journalistes insinuèrent que sa con-» 
£ance aux tra vau x de l'assemblée n'étoic qu'ap* 
parente, et n'avoir d'autre objet que d'ea* 
dormir la vigilance des pairiotes, et de dé- 
tourner leur, attention des mesures qui se 
prenoient dans Tintérieur du château pour 
^ ruine de cette même constitution qu'on 
avoir juré de défendre. 

La manière dont on prétendit proiiver qu'il 
D^y avoir nulle sincérité dans les prouiesses 
du roî| est si bizarre que je dois ,i^ rapppr* 
ter» pour donner une idée des folies qui se 
sont débitées et qu'on a crues dans ces der^» 
piers tems. Les écrivains orléaniste^ firent 
renaarquer que le sorr même du jour où 
Louis XVI avoit juré de protéger la con^r 
titution^ il avoit reçu as»s et couvert» I4 
Réputation qui étoit venue .lui porter kt 
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rcmcrcîmens de r^sscmblçci» Le fait écoit 
vrai, mafs il s'ensuivent simplement qua 
Louis XVI avoic cru de sa dignité de rece- 
voir et d'entendre dan^ cecre attitude, quel*- 
quts membres de Tasseti^bléej et nulkoneat 
qu'il n'eût point dans le, cœur les promeiBsésy 
que sa boqche avoit proférées* 

La faction certaine du retour de son cfacfi 
redoubla également d'activité pour opérer 
rerttiçre défection des troupcç, et elle n'eut 
' dans ce genre d'intrigties que trop de succès. 
Les jacopins eurent de plus recours à un de 
ces moyens qu'ils appelloienç une grand: 
mesure. Ils arrêtèrent que l'assen^blée na- 
tionale rendrou un décret qui brdonneroit à 
l'armée de. ligne 0t à toutes les gardes natio- 
nales du royaume, d'envoyer à Paris un cer- 
tain nombre de députés qui en leur propre 
nom^ et au nom de leurs corps^ préteroiejat 
dans le Champ-dc-Mars, le serment civique* 
Le jour de cette cérémonie fut fixé au 14 
juillet. C'étoit à pareil jour que l'année pré- 
cédente^ les murs de la Bastille s'étoient 
écroulés, et que sa garnison avoit été 
égorgée. 

L'assemblée nationale qui n'avoit d'autre 
volonté que celle du club des Jacobins, ren- 
dît lie décret qu'on lui demanda. Les factieux: 
le regardèrent comme le gage assuré de Té- 
lëvation de d'Orléans au trône. Ils se pro- 
mirent de faire mouvoir de tels ressorts, que 
.les députés sur lesquels le choix tomberoit, 
seroient ou déjà dévoués à d'Orléans, ou dii 
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■Knos disposés i se livrer enHèreftient à IdL 
De cette manière le prince se seroit trouvé 
nns effort à la tête d'une nomlx'eiise armée 
qu'oii croyoit bien devoir le proclamer roi, 
et contre laquelle l'imprévi^ant la Fayette 
B^oseroit rien tenter. 

Ce fut lorsqu'on eut obtenu ce décret qui 
donnoic à la faction les plus hautes espé« 
lancesy qu'on décida irrévocablement que )é 
prince reviendroit en France, et que lui-» 
même ne fit plus, mystère de son retour. 



Fin du^ Livre treizième^ 
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JLj'ÉTONNkMENT de la Fayette fut grand 
lorsquUl sut que d*Orléans avoit pris la réso-^ 
lution de revenir en France. Le général qui 
rmeUU D 



ne voyoic les dan^eps que quand ils étoient 
présens, D*avoit nen su des meoées qui 5*é- 
toient faites à cet eg^ard. 11 ne connm Ja 
détermination des conjurés que: ldrsqu*dle 
fut publique, il essa^yade s^opjjMSseiT au re- 
tour du'^^prirïce; son honneur y étoîc inté- 
ressé ; il avoit fait serment chez le duc de 
Coigny, chez le comté de Montmorin, çt ca 
pféseTTCfe du Tçf iui-Riimej, de ne jama\^ h^ 
l)iter la ville, où se trouveroit d'Orléans, et de 
ne plus remettre le pied au château^ si ce 
prince revenoit à Paris. 
La Fayette d'ailleurs enivré dçs flagorne* 
"ries de -ses couitisans et de quelques jour- 
nalistes, et pensant'.dç bonn^ foi être rjdole 
de la garde nationale, se crqyoît aussi être 
chef de parti. ' 11 avôit son genre d'ambi- 
tioh; il imagiiîoît que rassemblée nationale 
pour assurer Tafferniissement de ses travaux, 
lui dcféreroit, sinon le nom, du moinà la 
puissance de protecteur de France. Il se 
flattôit que cette royauté duteroit Jusqu'à 
ceque les peuples fussent accoutiimés àTem-; 
I^re des nouvelles Ipix, Dc-là vie^t qu'il s'é- 
tudioit principalement à augmenter soa ^é-, 
dît dans la garde nationale» 4 qirçs^er.Jes 
députés qui avoient là confiance du peuple,, 
et à convaincre le public qu'il, étoit .d'^ne; 
absolue nécessité de laisser sybsister pen*i 
dant^ quelques années une pui^ance eyorapr?*^ 
dinaare qui contraigniît et'Jc roi et k/natioa , 
de se soumettre aux nouveautés copstitu-:, 
tioftnellès/ • ' , ' . v 



^efe folles rt ambitieuses idées portofent 
ta ;Fâyctte à regarder d'Orléans comme oa 
rifirid^atitanr plue îjangereivx, que k peuple 
semblok se pousser vers lui p}us volontiers 
que relis aucun autre chef de parti. Dans 
la côndirite quSl tint pour empêGhcr le princç 
de revenir en France, il agit véritablentteBt 
ien itH. ri dé^laigna de recourir a l'avitorité 
des tntnïftres et même du monarque. Se re- 
gardant déjà comme protecteur de t**rance> 
il dépêcha en son propre et privé nom, ua 
envoyé à notre ambassadeur à Londres/ Cet 
envoyé qui étoit un de ses aîdcs*dc-camp, 
et qu'on appeloit de Boinville» eut ^our 
instruction d'enjoindre à. l'ambassadeur dç 
Fmnce, d'ordpnner à d'Orléans de rest^ 
en Angleterre. Cette manière d'agir est fort, 
extraordinaire. Ce qui l'est bien plus encore 
c*estque* l'ambassadeur qui ne devoit obéir 
qu'au roi son maîtfe, obéit à la, Fayette. Il 
se transporta accompagné de l'aide-de-camp . 
Botnvrlle, chez d'Oriéans, et commanda à 
celui-ci de la part de la Fayette^ de ne pa» 
bouger de Londres. 

\ Le prince trouva ce procédé si nouveau^ 
qvic^dissumulant la gaieté qu'une telle folie 
lui inspiroit, il pria et Tarnbassadeur et l'aide- 
de-camp de vouloir^ bien lui prouver qu'ils 
parlpicnt sérieusement, et pour cc?la de met- 
tre pér éçtitT et de signer ce qu'ils venoienc 
àtiui dire. Us n'en firent aucune difficulté, 
^t qui plus est, ils laissèrent l'original de leur 
écrit entre les mains du prince. Celui-ci alors 
D a 
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îiant aux éclats, s'égaya-^bcaucoup ^ux dé- 
pens du protecteur la Fayette, et ftpii p^f 
dire à l'ambassadeur ainsi qu'à l'aide-de- 
camp, qu'ils eussent à piéparer les commis^ 
^ïotip dont ils voudroient le charger pour Pa- 
ris, parce qu'il croyoit y être rendu sous peu 
tîç jours. 

, 11 crut cependant nécessaire, d'après les 
avis que lui faisoient passer. les conjurés, de 
se faire précéder par une sorte d'apologie. 
J'ai tout lieu de croire, s^is pouvoir toute- 
fois l'assurer, qu'elle fut rédigée pa,r VoideU 
Elle est foiblement écrite, et les raisonne- 
-jnensen sont pitoyables. ^ On rintiti;\la: Èx^ 
posé de la conduite de M. le duc à! Orléans dans 
ia révolution de FrancCy rédigé par lui-même^ à 
Londres. ^ . . 

Dans cet écrit le prince flagorne les Aiv- , 

glois, les Gardes-Françoises, l'assemblée na- 

.tionaler les Jacobins qu'il désigne sous le 

nom de patriotes, et enfin les Parisiens ; il dit. 

de ces derniers, qye leur conduite fera l'ad- 

^miration des races futures* 

Il parle avec éloge de l'abbé Sieyes et du 
roi avec vénération. 

Il repousse l'accusation d'avoir débauché 
les Gardes- Françoises et ensuite plusieurs 
autres corps militaires par ce raisonnement : 
Pour que y eusse acheté les soldat s ^ il auroit 
fallu qu^ ils eussent été à vendre i or c'ej leur 
faire injure de penser d'eux une seniblable chose. 

Il s'excuse d'avoir contribué au mouvc- 



nient qui se fît lê^4 juillet, en Hisant que là 
nuit qui suivit cette jôutoée, ilavoit couché 
dans sa maison deMouceau qui est à la porta 
de Paris. • ' . ' /^' . 

Il-s*excu9e"égalemem d'avoir influa en au-^ 
cune manière sur les dangers que cîourutl* 
îôrle lôjtaiilct, 'Iors<iu*ii vint à Vhoçcl-ae- 
viîhe de Paris, en disant qu'il, n'avqit point 
été de la députation q(ui ce jour là accom-* 
pa'gna^le ïoi. /' • \. . ' ^ 

lî^feHôit que les auteurs de cetW^rapsodie 
corafptàssënt^trangemôBt su#-4;ttidulgi?nce de» 
lécteut^s^ -pour fcroire -Qu'ils Fegàrdcrotent de 
telles aisseirtions comme- des preuves convain* 
cames de Tinnocence de d'Orléans. * 
'^ Quant à ce qui est relatif aux attentats 
âes 5 et 6 octobre, le prince dit que s'il fut 
vu dans /l'avenue de Versailles entre deux 
Cavaliers, c'est qtie ces deux cavaliers étoient 
titfe escorte qu'on lui avoit donnée ^suir la route, 
^our q\à'il ne fût pas îAsalié; H avobe qu'ii 
{>àjsarè Paris tétite là matinée du 5 octobre; 
qu'il' se trouvai Vefsaîlles le' ikidemain ma# 
tin, et qu'il étoit au château lorsqu'on vint 
avertir le pubHc'^iue le roi se déoidoit à se 
rcndte avec toiàre «à famille à P^ri*. ^ ' ^ 

Il est remarquable qu'à l^ôcc^sion de ces 
forfaits des ;g et 6 octobre, d'Orléans nie for* 
mellemeht qu'il y eût eu un complot pour 
engager le roi à fuir; d'où, il tire cette 
conséquence : Ce tCest pas moi' que catie ca^ 
lomnie * outrage, c'est -- à4a-fm le monarque et 

D3 
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là n^h». Pour prtêuVedeisâ déâégatlojQi 
il f joiKC : . jamais le rci n'a maAqué 4e €M- 
fiamce ékm le pffuplè^ ni k peîtpU dsHs k roi. - 

Sur raccusation d'aspirer à la régence oq "* 
à h IkUtcoapce générale, \ il s'exprime 
tins! : h'assetnblte» nationale - dicf itéra Sjbre^ 
viiini ^im regenfy nn iMufenanj - général sêrà 
respansaHe. ' Alors eetu place, toute émimnte 
qtifUe^/jsemtfi^devra inoins exciter ramHtion 
que là xraintç. Ce ri'étoit pas 1^ réponr 
dits à, J'âK^CQsatiofi ; c'étOit -au ioonujiré 
lui donner de ia vraisembUnee, .«i canvcV 
liant qu^îl étoit que&ûoB de régence et dd 
litueesiaiace^giéaéralô ménie dans rasôembléç' 
nationale, . : . ; • ; 'v.o 

Dans cet écrit le pri/iCf avo^ia Tentrcvue 
avec b Fayette chfez; te dacde Goignyï^ H' 
confessa aussi .qu'étafit v arrivé à Bôiilcignef 
un age^t venu de Pari^^- eng^ea le |ieuple 
à ne pa4 le Jate^er p^tôf. . Jl.p^: tait au rcstQ 
fcur le véritable objet.de.sa rrnissioti dont il 
est clair que les conjuré! n'eu^serit pas tait 
vn mystère, di elle eût été ou réelle iDq ho-i 
Borabiev 

Cette Apologie, bien loin die fairç tptnbçr 
aucun des soupçons qui entachoient le 
prince, leur donna pftr le peu de solidité avec 
laquelle eile éroit écrite, une liouveîle fort è 
auprès de tous les esprits impartiaux. Quoi- 
qu'elle fût fépÉtndue avec la plus grande pro- 
fusion^ elle tomba bientôt dans un entier 
!Publi. C'-^st cçttç derrière çpnsidé»tioïi^ ^iiî 
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, . ih*a détercmné àca présenter Tcxtiiit qu^dh 
TÎeDtdcL lire^ ... 

. Dès,^u'*cllc eût vu le jpur, lecpmte dt ia 
T<Mu;he chancelier du priho^>. * croyant le 
moment favin-able ipbor briser tous les obst^- 
clés qui s'opqposoieot ri son rrerour» motita 
dans Ift 4riboiie de Vaesemblée naiicmiaie^ at 

àitiio ■'.'■'■ 

^^ Je mis, iMessieurs, piarter au nom de 
Loan^Pbilippe d'Orléans f je vais lire uàe 
Jcttffi que je suis charge de faire coniioltre à 
rassemblée^ et'de dépoter sur le bureau avdc 
d'autres pièces^'' 

Ce i début obtint xm eiknce universel au 
comte de ia Toucher il lut la lettre suivtaite 
^ui lui avoîi: çcé adr^^ée par le priace. 

- Londrf», 3 juillet, 1790, 

^î Je VQus prie, itoonsieur, de inettre le 
plutôt po3s>bIe^ et en mon nom^ sous tes 
yeux de rassemblée nationale les faits donc 
Texposé est ci-dessôus. 

•* .Le a5 du mois dernier, j*ai eu rhonneur 
d'écrire au roi, pour prévenir sa majesté qlia 
' je me âisposOis à me rendra incessamment 
k Paris ; ma^ lettre a dû arriver à M de 
Montpiorin le 29 du lAême mois. J'avois de^ 
puis pris en conséquonçe congé du roi d'An«- 
^leterre, ef fixé mpn dépa^rt à aujourd'hui j 
juillet après midi ; mais ce matin M. l'am- 
bassadeur de France est Venu chez moi, et 
m'a présenté un monsieur qu'il m> dit être 
P4 
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M. de Boînville, aîde-dcicamp de Mi de la 
Fayette, envoyé de Paris par ^on général le 
mardi 29, pour une mission au{)rès;de moi. 
Alors ce M.Boinville m'a dit en présence de 
M. l'ambassadeur^ <juc M. de la Fayette me 
conjuroit de lie pas me rendre à Paris, et par- 
mi plusieurs motife qiii n'auroient pu nxer 
mon attention, il m'en a présenté un plias im* 
portant, celui des . troubles "qu'excueroient 
des gens mal intentionnés qui ne manque- 

, roient pas de se servir de m!on nom. Lerésqmé 
de ce message cit de cette conversation est 
certifié par M. l'ambassadeur de France dans 
xït\ 'écrit dont: j'ai l'orifgiiïâl etitfe les mains, 
et dont copie signée de moi est ci-jomte. ' Sans 
doute je n'ai pas dû. compromettre légèrç- 
i^îient la tranquillité publique, et j'ai pris le 
parti de suspendre toute démarche ultérieure ; 
mais ce n'a pu être que dans l'espoir que 
rassemblée nationale vdudrbit bien en cette 
occasion régler la conduite que j'ai à tenir, 
et voici Icsraisons sur lesquelles j'appuie cette 
demande. : ' -j 

' ** A l^époque de mon départ pour l'An- 
gleterife, ce fut M. de la Fayette qui me fit 
le premier, au nom du roi, la proposition 
de me charger de la mission que sa rrKijôsté 
désiroit me confier. Le récit de la conversa- 
tion qu'il eut avec moi sur ce suj^t, est con- 
signé dans un exposé de ma conduite, que je 
me proposois de rendre . public, setilement 
apïès mon retour à Paris, mais que d'après 

' ce nouvel incident, je prends le parti de pu- 
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blier aussitôt, comme aussi d*en faire déposer 
Toriginàl sur le bureau de rasseinblêé. 

** On- y verra que p^-rmi les motifs'que Ml 
de la Fayette me présenta pour accepter çeitc 
mission,' un des. principaux fut, dîs-je, que 
mon dé part 'ôtant tout prétexte aux mal-in- 
tentionnés ' de se servir de mon nom pour 
, exciter des niouvenniens tumultueux dans Pa- 
ris, lui M. -de la Fayette "en auroic plus de 
fâciiité pour maintenir, la tranquillité danV'la 
capitale ; et-cette considération fût une dé 
celles qui me détermina. Cependant j'ai ac- 
cepté cette mission, et la capitale n'a pas été 
tranquille i et si en effet les fauteurs de des 
tumultes n\)nt j$as pu se servir de mon nom 
pour les exciter^ ils n*ont^pourtànt pas craint 
d'en abuser, dahs vingt fibelles pour tâcher » 
d'en fixer les soupçons sur moi. 

"s II est 'enfin tems de savoir quels sont les 

.gens maUintentionnés dont toujours on con- 

«npîtiles projets,' sans cependant pouvoir jamais 

avoir aucune indice qui mette sur leurs traces, 

soit pour les- puair soit poiir les réprimer ; il ^ 

/est tems desavoir pourquoi mon nom servi- 

roit plutôt que tout autre, de prétexte à des 

mQuvemttis' populaires ; il est tems qu'on ne 

^e présente plus ce fantpme sans me donner 

4ucune indkie de sa- réalité*-^^' ■/ ■ , 

' ■. '* En iatte^ndûnt j je -déclare' que depuis le 

25 du mois dernier^ ftjofj^oàinion est qUe 

-mon séjour en Angleterre n^ek-pliis dans le 

^asd'êtrê^iâit»é!^at^k intëWts'dèMk nation et 

au service du roi 5 qu'en conséquence je .re- 



jgarde coxtiipe Ufl devoir d'aller reprendrfe 
nies foncûqns de député à l'asserDblée .natio- 
nale; que mon voeu personnel m'y porte; 
que 1 époque du 14 juillet d'après les décrets 
.de .l'assemblée, semble m'y rappeller plus 
impérieusen^eflt encore, et qu'à moins xjue 
l'assçmblçe iie décide d'une façon contraire, 
et ne me fjsi^e conno^tre sa décision, je persis- 
terai dans ma résplution première. J'ajoute 
que si coptre çiOB'attepte, l'assemblée ju- 
-..geoit qu'U n'y a lieu à délibérer: -siir ma 
demanda, J€ croirois en devoir; conclure 
qu'elle juge que tout c^ qui iî>'a été dit par 
le sieur de Boinville» doit être Considéré 
comme non avenu» ^t que rien ne s'oppose 
à ce. que j'aille rejoindre l'assemblée dont 
j'ai l'honneur d'êtrç membre. Je vous prie. 
Monsieur^ après avoir -fait connoîtrè; Ces' 
faits à l'assemblé^ nationale, dVn déposer 
sur le bureau le présent, détail signé de moi, 
et de sollieiter la délibération de l'assemblée 
à ce sujet 

** J'envoie copie de la présente lettre ^ 
sa n^jesté par M»deMontmorin,'et à M. de 
la Fayette. . "^ 

. Signée Louis- Philippe d'Oriéiàs/' 

Chacun après la kctuf^. de cette lettre se 
tut ; lejS royalistes qui n'étoient point înscrpits 
de tçut ce quiavoit été maduné pour rap^ 
peller ce prince^ ne içomprenoieûc rien ni à 
l'audace de cet ennemi de la patrie^ ni à 14 ' 
politique du gpuyernementx^oi^iftsoit^ev^ 
pir. parmi nous ce boutte-fpu* La Fayette 
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qui étoic présetit^ gagna en souriant la tri« 
bui)e^ et , témoignant par sa contenance^ ' 
qu'il lui sùffisoit de demander la prolonga* 
lion dç Texil de d'Oriéâns pour robtcûir/ 
', parj^ ainsi ;. 

**. Messiei^rs, d'après ee qui 8*est passé 
cm;çç M, le duc; d'Oléans et moi au mois' 
d'octobre, et que je ne me pernfjettrois pas 
de rappeller, sUl .n*e» entrete^it lui-tpême 
rassemblée, j'ai cru dcvoîi' à M. le duc d'Of* 
léans de t_'inf(prin«r ' que les nriéflîes raisons ^ 
qui.ravoiept /déterminé à accepter sa oiis* 
EÎon,. pouyoipDst eiKore 'iubsister, et que 
peuç être on abuseroft de son nom pour ré* 
pandre sur. la tranquillité publique qi>e)ques« 
unes de ces alarme^ que je ne partage points 
' mais que tout bon citoyen souhaite d'écarter 
d'un jour destiné à. la confiance et à' la féli- 
cité commune, " ' 

*^ Quant à M. de, B^invillè^ il -babitoit 
J'Angleterre .depuis«,si3Ç mois; il étoit venu 
pa3»çt qiielqueis jours ici ; et à son retbur à 
Londres, il s'est chargé de dire à M. le duc 
d'Orléanst, ce que je viens de répéter à l'as* 
semblée- * 

•* Permettez moi» Messieurs, de. saisît 
cette oç<:aatOQ comme ^ chargé par l'assem- 
Wée.;d4 Yeillei: à; cette grande ' -époque à 
la trfpquiJiité publique, de lui exprimer sur 
Cet obj^it tiiion dpipioii persoiinelèe. Plus je 
voiss^approchexiajoprnéedu 14 juillet^ plu^ 
je me confirme dapj l'idée qu'elle doit ins; 
pifcr iutant dr sçcuriiiè^^^ de saâsfaction, 
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Ce sentiment est sur-tout fondé sur les dis- 
positions patriotiques de tous les citoyens, sur 
le 'zèle de la garde nationale parisienne, et de 
nos frères d*armes qui arrivent de toutes; lès 
parties du royaume ; et comme les amis de la 
constitution et de Tordre public, h^ont jamais 
Clé réunis en si grand nombre, jamais nous 
ne serons plus -forts." . , 

Cette foible* harangue, «cette manière 
lâche et' tortueuse de combattre le moderne 
Catilina, donne la mesure du génie et du 
caractère de k Fayette, sur-tout quand oni 
se 'rappelle tout l'avantage que lui procu- 
roient les preuves qu'il avoit ^-ecueillies con- 
tre son adversaire. Il suffiront du péir- d^ 
paroles 'qu*il prononça dans cette occasiort^ 
pour prouver qu'il étoit infiniment ^«i-dcs-i 
sous du poste où il avoit eu la présomption 
de monter. 

* Les orléanistes n'eurent pas beaucoup de 
pcme à vaincre un tel ennemi. ** Dans le 
tems de l'ancien régime et sous le clespdf 
tisme, s*écria le duc de Biron, «le soûpçoA 
seul pouvQic empêcher yn homme de ^ de- 
meurer en sûreté dans sa patrie ; mais la H* 
berté ne permet plus ces excès. M. d*Orléans 
a été soupçonné) il a été cafommé dans 
vingt libelles. Chargé en Angleterre d'une 
mission par le roi, je demande qu'il puisse 
revenir pour se justifier, et prendre part à 
}a joie publique <)ans kf. grand jour qui se 
prépare," \. 

"Si tous ceux, dit de «on coté Duques^ 
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tïoy, contre lesquels on a répan<3u' des li-^ 
belles, s*étoiént absentés, rassemblée natio- 
nale seroit maintenant dissoute. M. d'Or- 
léans s'est absenté parce qu'il avoit une mis- 
sion du gouvernement ; il vous en fit part 
à Versailles, et l'assemblée lui perniit d'al- 
1er la remplir. Lorsque dans la salie de Tar- 
chevêché M. de Ménou vous a parlé de U 
justification de M. d'Orléans, vous avez 
déclaré n'y avoir lieu à délibérer ; et quan4 
i\ s'est agi d'absences, de congés de plusieurs 
' dépxirés, on a toujours demandé de passer 
à l'ordre kîu jour, et vous l'avez plusieurs 
fois décrété. Je demande que l'on passe au5si 
aujourd'hui à** l'ordi^e du jour." , 
' • Duquesnoy fut exaucé sans qu'aucun roya- 
liste réclamât. On envoya sur-le champ le 
décret à d'Orléans qui, comnie il l'^voit 
annoncé, le prit pour une autorisation de 
quitter l'Angleterre.. Il ne tarda pas à re- 
venir; c'étoit' le 6 juillet que sa lettre avoit 
été lue, et dès le 1 1 au soir ii parut dans 
l'assemblée nationale. Tout son parti Tac- 
cueillit avec de grands a'pplaudissemens. Il 
dem^inda à prêter le serment civique, mçnta 
2â la tribune, et fit cette question: ^^ L'as- 
semblée permet-elle que je fasse quelques 
réflexions aVant de prêter mon serment ci- 
vique? — Oui, oui ! s'écrièrent avec em- 
'pttssement tous les membres du côté gau- 
che.''. 11 lut alors le petit discours que je 
transcris ici : . 

" Tandis que d'après la permission que 



J^î€?nibleq m^avoit donné€> et conformé-" 
rocfnt au vœu dy roi, je m'étois absenté. pouf 
âïler remplir en Angleterre ube mission dont 
sa majesté m'aroit chargé auprès de cet^/Ç 
cot^, vous avez décrété que chacuçi .des 
repré^ii'tans de la nation prçtçroit indivir 
duellenient' le serment civique dont .vo.u$ 
avez réglié la forhmle» je me suis eq;\pres^ 
alors. Messieurs, de vous envoyer mon ad- 
hésion à ce serment, et je m'empre?s,e^w* 
jourd'hui de le renouveller au milieu de vous,. 
hc jour approche où la France entière va 
se réunir solemnellemept pour le mèJpae ob- 
jet, et où toutes les voix ne feront entendre 
que des sentimens d'amour pour la patrie et. 
pour le roij* pour la patrie si chère à idesflî- 
toyens qui ont recouvré leur liberté ; pour 
le rot S! digne par ses vertus, de régner /sur 
un peuple libre, et d'attacher son nom à la 
plus grande comme à la plus hçureusç époque 
de la monarchie Françoise. Ce jour,, au 
moins je l'espère ainsi, verra disparoîtrc . 
pour jamais toutes les différences d'opinions 
et d'intérêts désormais réunis et confondus 
dans l'opinion et l'intérêt public. Pour moi.. 
Messieurs, qui n'ai jamaiç fait de voni quç 
pour la liberté, je ne peux qqe désirer et sol- 
liciter de vous le plus scrupuleux examea 
ide mes principes et de .m^ conduite d^nsi 
tous les tems. Je ne puis avoir le rnériie / 
d'aucun sacrifice, puisque mes vœ.uç parti- 
culiers ont toujours prévenu ô^ >um vos 
décrets j et depuis long- tems, je peux- le 
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dire, je portois djans mon cioeur et serijMiit 
qtfè ma bouche va prononcer dans le. nM»- 
ment. 

* ^ Je.]ure d'être fidèle à la nation, ^k loi 
et au roi, et de 'maintenir de tou^ mon pou- 
voir, la constitution décrétée par T^s^iiblée 
natîortale, et acceptée par le roi.** 

Le prince fut vivement applaudi par les 
jacobins ; son retour les enivra de joie, et les 
intrigues fecommehcèrpnt. .Cétoit un bçau 
morment pour les vues du prince, que celui 
6û il repiaroissoit à la tête de ses complices. 
H eût infailHblçment conquis la couronne 
qu*il ambitionnoit; s'il eût pu parvenir à 
mettre dans ses intérêts ceçte ^rmée inûon>^ 
brabîe de députés qu'on avoit envoyés des 
diverses parties du royaume à Paris pour 
prêter dans le Champ-de-Mars le serment 
.- civique. Si au lieu de se confédérer pour cette - 
' constitution qui^devoit mourir en naissant, 
- ils se fussent confédérés pour d'Orléans, les 
destinées de l'empire étoiefit peut-être fixées 
pour toujours. 

^ais le prince é toit arrivé trop tard; une 
telle œuvre de séduction ne pouvoit se cçf^ . 
sommer en deux ou trois jours. D'ailleurs, le . 
choix de ces fédérés fut fort bon. Ils se mcm^ 
trèrent constamment sourds aux propositions ' 
qui leur furent faites par. les orléanistes, et 
par le parti de la Fayette. Celui-ci qui,- ^ 
çomrtie je Pai dit, ^voit son ' genre d'ambi-' . 
. tion, vouloît proïker de cette circonstance' 
pour se faire^ revêtir d*une sortei. de :dict^îiarc(i. 
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qui mît dans sa dépendance le roi, et qui 
l'arnjât d*uné grande force pour protéger les 
artisans de la nouvelle constitution. Cette 
constitution donc ifl ne pouvoit se faire au- 
cune idée, puisque . personne ne la connois- 
soit encore, étoit sa chimère. Il entendoic 
que la révolution ne seroit consommée que 
quand le royaume entier auroit été feçonné 
aux nouvelles' loix, et il désiroit rester jus- 
qu'à cette époque investi de toute la force 
armée, afin qu*op crût que sans lui cette ré- 
volution ne se seroit jamais feite. ' C*est ce 
qui faisoit qu'il disoic quelquefois complai- 
samment : y ai fait, une révolution en Amé^ 
rique ; quand j^ aurai fini celle de France^ fen 
irai faire une troisième à Rome. Cette folie 
prouve toute la présomption de cet homme 
qui en Amérique joua le rôle de spectateur, 
et qui en France se trouvant à la tête d*unc 
armée formidable, ne sut vaincre ni un d'Or- 
léans, ni un Danton, ni un Marat> ni un Ro- 
bespierre. , 

Les fédérés jugèrent très-bien et d'Orléans 
et la Fayette. Ils ne cessèrent de montrer 
pendant leur séjour à Paris> le plus tendre 
attachement au roi et à sa famille. Tous les 
soirs çtybien avant dans îa nuit, ils se réunis- 
soient sous les fenêtres du château. Les uns 
chantoient des couplets à la louange du mo- 
narque ; les autres faisoient retentir Tair des 
bénédictions qu'ils lui prodiguoient. J'ai été 
même témoin que plusieurs traçoicnt sur le 
papier les expressions de jf ur zèle et de leur 

fidélité. 
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. fidélité, et coïloîent ensuite ce papier à. des; 
arbres du jardin dés Tuileries. ' J'ai vu de 
ces placards qui étoient -entièrement à la 
louange de la reine. Cette' princesse par sa 
patience et son courage' au sein de$ plus 
hautes adversités^ le dauphin par sa candeur ,^ 
ton innocence' et la beauté de sa physiono- 
mie, paroissoient leur inspirer le « plus vif^în- 
térêc. ^ 

Conime j'ai suivi avec beaucoup d'atten- 
tion lesévénemens de cette époque, je puis 
assurer que telles étoient les dispositions de 
ces fédérésj qu'il n*eût - fallu qu'un mot, 
qu'un signal pour les rallier autour du trône, 
et les engager à rendre à Louis XVI toute 
son autorité. Comme ce mot ne fat pas d:t, 
comme ce signal ne filt pas donné, quoiqujp 
fes fédérés le désirassent, et que plusieurs 
même le demandassent, c'est une preuve 
que ces royalistes qu'on a tant accusés de, 
conspit-atious n'ont jamais conspire. 

Les fédérés de chaque province env0}^ent 
des députés complimenter le roi. Je ne peux 
me refuser au plaisir de rapporter la scène 

' «tteedrissante qui eut lieu lorsque le mo- 
narque reçut ceux de la Bretagne. Leur chef, 
à k vue de cette famille si constamment mal- 
Mureuse^ ne put retenir les moùvemêns de sa 

- sensibilité. Oubliant la harangue qu'il de- 
voit prononcer, il npiet uii genou, en terre, 
«t présentant au, roi son épée, il lui dit : 
*' Sire, je ren^ts en vos mains pures et sacrées 
l'«pée fidèle des braves Bretons, laquelle ne 
TmelII. E 
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$c teindra jamais que du sang de vos enne- 
mis. Que faites-vous là, s'écrie Louis ?" Ett 
. même tems il relève le fédéré^ le serre alfec^ 
tuedsement dans ses bras^ et lui rendant son 
épée, il lui dit à son tour: ^' £Ue ne peut 
être en de meilleures mains que dans celles 
de mes chers Bretons. Je n'ai jamais douté 
de leur tendresse et de leur fidélité. Dites-leur 
que je suis le père, le frère et l'ami de tous 
les François/* Cette scène si nouvelle à la 
cour fit régner quelque tems ce silence qiie 
cause une extrême sensibilité ; tous les visages 
se mouillèrent de larmes ; le monarque es- 
suyant les siennes, ajouta en s'adressant au 
Breton : " Je suis satisfait ; mon cœur est si 
ému que je ne puis trouver des expressions 
pour vous rendre tout ce que je sens." On lip 
prévoy9it guère alprs qu'un prince auçsi sen- 
sible seroit bientôt accusé d'être un tyran. 

Le jour de la cérémonie arrivé; la Fayette 
et les orléanistes firent inutilement de nou- 
veaux efforts pour séduire ces fidèles fédérés. 
Tous leurs vceux furent pour la famille royale. 
Pendant un dîner que le général donna aux 
plus considérables d'entr'cux il leur fit insi- 
nuer de le proclamer chef de toute la garde 
nationale du royaume; mais cette préposi- 
tion fut rejettée avec dédain. Ainsi cette fête 
de laquelle on s'étoit promis des désordres et 
de grands changement, se passa avec calme. 
Mais dans les jours qui la précédèrent, la 
Fayette tint une conduite atroce, et par 
ï'abjas qu'il fit de son autorité, on vif des 
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. scandales qui ne s'écoieât pas rQnûuvellé d<* 
puis tes tems de la ligue. Par son ordre^'des 
hommes féroces, gorgés àç vin, le sabre nud 
à la main, pénétroient tous les. soirs dans les 
asyles les plus saints de la religion ; ils arra» 
choient de leurs cellules le^ moihes, les reli» 
gieuses, et les trainoient brutalement au 
Champde-Mars, pour les y contraindre à 
travailler aux préparatifs de la fête. Les 
Chartreux, les Carmélites que leur institue 
condamooit à la retraite la plus austère, ne 
. furent pas exempts de cette vexation. Toutes 
ces religieuses,, tous ces religieux étoient le 
jouet de la canaille et d'un public hébété. 
Ceux-ci étoient contraints, les uns à se 
ceindre les reins d'un sabre, les autres à se 
CoëfFer d'un bonnet de grenadier. 

La Fayette . survenoit assiduement au mi- 
lieu de ces saturnales, et levant son chapeau^ 
il entopnoit ces couplets fameux qui com* 
mençoieht pa^ les mots çà ira, et dont le re- 
frein étoit une invitation au peuple, de, boire 
le sang de ceux qu^on appelloit aristocrates^ 
Ç'eft la Fayette qui a mis en vogue parmi 
BOUS cette chanson d'antropophages, qui a 
tant de fo^ enivré la multitude, de la soif 
du carnage, et qui a fait couler tant de sang 
innocent. Il criera donc aussi ce sang contre 
l'homme qui pouvant et devant défendis ces 
couplets homicides, excitoit la popylace à les 
chanter. 

Ma ihémoire me rappelle qu'un' soir tous 
les garçons bouchers, les manches de leurs 
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chemises retroussées, les^ bras teints de ^artg, 
se présentèrent au Champ -de- Mars, IMn 
*d'eui portant sCu bout d'une perche, un écri- 
teau sur lequel on lisoit eh longues lettres: 
^Koici les garçons bouchers^ tremblez aristocrates. 
A la vue de cet écriteau, la Fayette au lîeii 
de fàirer retirer tous ces buveurs de sang, 
sourit, applaudit, et entonna la chanson çà 
ira. Si la France a vu jusqu^à ce moment, 
ses enfans s'entr'égorger, à qui faut- il s*en 
prendre^ qu*à ceux qui ont voulu qu'elle se 
couvrît d'assassins ? Ce rje sera pas sur ceux 
qui ont reçu l'impulsion, ce sera siïr ceux 
qui l'ont donnéfe, cjue la postérité dé'ployera 
toute la séV^érité de ses jugeiiiens. 
^ 11 eft difficile de se refliser à croîte que 
ces provocations de la Fayette au meurtre, 
ii*à'nhônçassertt pas qu'il avoît iritérêt dé ]^ro- 
fiter de la fête du Champ- de- Mars, poiir 
commander un carnage. Ce fut l'opinion dû 
moment, si bien que tous ceux qui se croyôietit 
proscrits 'soit paàr là Fayette^ soit par d*br- 
léans, ou 'se cachèrent. Ou s'éloignèrent' de 
ï^arîs. La famille royale èllé-ttiême ne fut pa^ 
sans deçrandes et de vives inquiétudes ; le 
inonàrq\ié reçut plus' d'un avis de mettre' sa 
vie eii sûtétê, où a\i moîn^ 'cfellé de la; feine 
et de son fils. Je pe fais nul doute que si tout 
se passa avec tranquillité » que si les ma- 
nœuvres de la Fayette et de d'Orléans furent 
déjouées, on le dut uniquement au bon esprit 
des fédérés dont la réunion cômposoit une 
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force qu'on ne pouvoit pa$ raisonnablement 
tenter de heurtera ; . . ^ 

Tandis cependant que d'Orléans se flattoit 
dç/aire bientôt éclore quelqu'évcnement qui 
lui rendroit tous les avantages^ qu'il sembloic 
avoir perdus par sa longue absence, il se for-t 
•mpit contrç lui-même une conjuration dans 
laquelle, entroient tous les g^ns de bien que 
comptoit encore notre malheureuse patrip. 
Le tribunal du Châtelet instruisoit dans le 
silence le procès qui dévoie montrer^ dans 
toute leur difformité les assassins des 5 et 6 
qctobre, U procéda d'abord avec une telle 
sagesse et une telle circonspeftion, que les 
orléanistes ne conçurent absolument aucune 
inquiétude sur la tournure que prendroit cette 
affaire^. L'assemblée nationale ét^ la muçici^ 
palité, avoîem mis, de telles entraves à Tins-' 
trudion de la procédure, qu'on ne croyoi't 
pas que les juges pussent arriver à aucune dé» 
couverte contre d'Orléans et se^ principaux 
complices. La précaution qu'avoit eue le 
procureur de la commune de ne dénoncer 
que ce qui s'étoit passé dans la nuit du 5 au 
6 (i), feroit croire que le tribqnal $eroit dans 
Timpuissance d'instruire sur les faits qiii 
s'étoient passés dans la journée du 5. 

Le Châtelet demanda d'abord aii comité 



(i) Ge fait au reste est prouvé par une pfoclama- 
tion de la muoicipalité^ ou elle l'articule formcUcr 
ment. 
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des recherches de lui indiquer les témoins 
qu'on dcvoit faire entendre. Le comité en 
indiqua une vingtaine qu'il prit parmi les 
gens à sa dévotion. Us furent entendus, et 
ne donnèrent aucune lumière. Les juges dis* 
simulèrent l'opinion qu'ils se faisoient de ce 
procédé. Ils représentèrent ensuite au co- 
mité qu'il ne leur suffisoit pas d'avoir des té- 
moins, qu'il leur falloit encore des pièces 
de conviction. Le comité en promit m granJ 
nombre. Trudon Désormes, officier- munici- 
pal, dit au magistrat de qui je tiens tous ces 
faits relatifs à la procédure du Châtelet, qu'oisk». 
pprteroit au tribunal quatre ou cinq cartons 
pleins de pièces qui donneroient la clef de 
tout, et montreroient au doigt le chef des 
assassins. De la Crètelle ^utré pfficier-mu- 
nicipal et membre du comité des recherches 
de la commune, dit au même magiftrat' de- 
vant cinq témoins, que les plaques aux armes 
d'Orléans, et les lambels saisis étoient au 
comité des recherches. 

Ce sont Ê les pièces que le confite pro- 
mettoijt, et ne donna jamais. Il en apporta 
dans la suite pour raison qu'elles n'avoient 
aucun rapport à la nuit du 5 au 6. , 

^ Le Châtelet ayant long^tems attendu ces 
pièces, et ne les voyant point arriver, demanda 
au comité qu'il indiquât de nouveaux té- 
moins autres que les vingt déjà entendus. Le 
Comité promit de déférer à cette demande, 
et finit par déclarer qu'il lui étoit impossible 
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de fournît d'autres témoins que ceux qu^il 
avoît déjà présentés. 

Le Châtelct n'eut garde de faire du bruit ; 
m témoigner de Thumeur de la conduite 
du comité; maïs après avoir vainement et 
long-tems attendu, le procureur du rpi se dé^ 
termina à faire entendre les témoins que la 
voix publique lui désigneroit, et à chercher 
d^ns les premières dépositions, Tindicatigii 
de ceux 4ui pourroient donner dp nouvelles 
lur^iières. Ces comrnissaires se présentèrent 
che^z la reine pour avoir sa déposition j ils en 
reçurent cette réponse laconique et sublime t 
J*âi tout yu^ fat tout entendu^ /ai tout oubliée 
Aucun de ces hç/os dont Thistoire vante la 
générosité et la clémence, n'a jamais» prp^ 
nonçé tin motj^lys digne d'être recueilli. 

II n'étoit pâ$ possible que le Çhâtclet pro- 
cédât à cette audition sans que le$ orléanistes 
en fussent instruits. A la prçnjière nouvelle 
que le comte de la Touche en eut, il en in- 
forma le duc d^rléan3 qui étoit encore alors 
à Londres.- Voici la réporjse que Laclos qui 
avoit suivi le prince en Angleterre, fit aq- 
comte de la Touche. Le hazard a voulu que 
cette réponse passât des mains de celui-ci 
dans celles d'une personne qvii en conserve 
fidèlement rôriginal. J'en donne ici la copie 
littérale. 

" Monseigneur savoir avant votre lettre, 
,que le Châtelet instruisoit l'affaire du 6 oc- 
tobre î il vous charge de prévenir immédia- 

E 4 
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tctnent MM. DupontctQuatrenïcre, (i)que 
vous gagnerez facilement, en vous concer- 
tant avec M. de Mirabeau qui peut tout élu- 
der. Rappeliez- vous sur-tout que ce n'est que 
par le discrédit et ravilisserâent de M. de l^ 
Fayette, que Monseigneur triomphera. Il faut 
tout employer dans de pareilles circonstances. 
Monseigneur vous chaîne de faire. un em- 
prunt de quinze ceiït mille livres dont la ga- 
rantie est chez M. Brîçhard, (2) notaire, que 
vous connoissez. Le moyen que M. le duc 
,d' Aiguillon propose, est infaillible-; n'épar- 
gnez rien pour rappeller Tamour du peuple ; 
prie^ madame la duchesse de se montrer de 
téms à autre. Pendant ce tems, MM. df Mi- 
rabeau .etChabroud (5) justifieront publique* 
ment Monseigneur, et donneront du nerf à 
ses projets pour annihiler totlalèmem la cour. 
Dites à M. de Perrière (4) de continuer le mé- 
inoire d'instruction contre M. de la Fayette 
et le Châtelet ; il est très-captieux et prendra 
dans le public. Enfin triomphez des juges du 
Châtelet par présens, par douceur, ou eri 
ameutant contr'eux ; la crainte les décidera. 

Signé h chevalier Laclos.**. 



(i) Le premier lieutenant-particulier au Châtelet; 
le second est ce même conseiller qui rapporta l'affairé de 

Favras, , 

^ {2 ( Rue Saint- André des Arts."^ 

(3) Député à l'assemblée nationale. 

(4) Maréchal-de-campj et Tun des secrétaires des 
commandemens du prince. 
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Cette lettre en tout point digne de la plume 
Ae Taïueur des Liaisons dangereuses^ fait côn- 
noître que les moyens de corruption étoient 
les seuls que sussent^. employer les conjurés. 
Mais les juges du Chârelet furent inacces- 
sibles à ia séduction et à la crainte. Ils étoient 
parvenus pendant Tespace de six ou sept mois, 
et en surmontant des obstacles sans cesse re- 
naissans, à avoir Ain commen<rement de preuve 
qui mettoit en état de rapporter lafFaire, et 
<le décréter les principaux prévenus. Dès 
qu'on sut dans le public que le rapport alloii: 
être hity tous les orléanistes se mirent plus ' 
que jamais en mouvement, L'assemblée 
nationale portant ses vues au loin, et voulant 
prévenir toutes les suites que pourroit avoif 
la procédure, décréta que chacun de seg 
hiembres étoit inviolable pour quelqu' espèce 
de délit que ce fût, c'est-à dire qu'aucun 
tribunal ne pourroit décréter un député,^ à 
moinç qu'il n'eût été préalablement décidé 
par l'assemblée, s'il y avoit litîu ou non à ac- 
cusation contre lui. 

La municipalité de son côté, croyant que 

cfétbit beaucoup faire de gagner du téms> 

' imagina une ruse pour retarder le rapport. 

, Quoiqu'elle eût précédemment déclaré qu'elle 

n'avoit point de témoins à faire entendre, 

elle informa le Châtelet, ^qu'elle en avoit 

recueilli soixante- quinze, tous, dit -elle, 

trèHmporcans, ajoutant qu'il étoir d'une in- 

^c}ispensable nécessité dé les entendre ; elle en 

donna la liste. Quand on voit tout ce mou-» 
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vcment pour venir au secours de. d'Orlépis, 
CMi ne conçoit pas que les mêmes intrigans 
qui faisoient ce mouvement, osent nier au- 
jourd'hui qu'ils aient appartenu à la faction 
du prince. 

Entendre soixante- quinze témoins n'était 
pas l'affaire d'un jour^ Le Châtelet, pour 
qu'arc. n'eût pas à lui reprocher d'avoir re- 
jette aucune lumière, les entendit avec pa- 
tience, quoiqu'il fût bien convaincu que 
ie&irs dépolsicions seroient insignifiante^. Il ne 
se trompa pas ;' aucun d'eux ne dit rien de 
remarquable» Mais pendant le tems que les 
juges mjrent à procéder à cette nouvelle au- 
dition, ks orléanistes firent remuer mille 
ressorts pour détruire les preuves qui exis- 
taient déjà ; ils remplirent Paris de troubles. 
Le Châtelet ne pouvant douter que le but 
des insurrections qu'on excitoit journelle- 
ment ne fût d'enlever du greffe les minutes 
de la procédure, prit des mesures pour les 
mettre à couvert de toute invasion. Il fut 
merveilleusement secondé à cet égard par'U 
Fayette qui exécrant d'Orléans, avoit un 
puissant intérêt que toutes ses trames fussent 
mises au grand jour. Il ne cessa pendant le 
cours de cette affaire, de protéger le Châ- 
telet, en tenant nuit et jour à portée du tri^ 
bunal, les hommes les plus sûrs de sa garde 
nationale. 

Enfin après neuf inoîs d*înstruction, le 
Châtelet se détermina à entendre le rapport 
d'une affaire qui auroit pu jêcrc instruite et 
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jygée bien plutôt, sans la mauvaise volonté 
de la municij^alîté» sans la partialité du co- 
mité des rc:hcrchcs de rassemblée natio.- 
n:ie, sans les inrngues de tous les orléa- 
ni tes. Oii fixa pour le Rapport, le jeudi 5 
août 1790, et nn s'ajourna à sep; heures du 
matin. On tint la chose fort secrctte parce 
qu'on comprit que la «poiadre indiscrétiçn 
pouvoit tout txvrèiev. Les billets de convoca- 
tion forent envoyée» sous enveloppe à chaque 
membre du tribunal, de manière qu'à peine 
quatre juges savoient-ils en arrivant pour 
quelle affaire ils étoierit convoqués. 

Mais quelque précaution que l'pn prît, 
Voidel qui avoit des espions par-tout, fut 
instruit de ce qui se passoit. Les magistrats 
s'étant placés sur leurs sièges dès sept heures 
du matin, comme il avoit été convenu, de' 
Flandres de Brunville procyreur du roi dit 
qu'avant de commencer le rapport de l'af- 
faire pour laquelle on étoit assemblé, il re- 
quéroit qu'il /lui fût octroyé de faire lecture 
d'une lettre qu'il venoit de recevoir. On lui 
accorda sa demande. Cette lettre lui étoit 
. adressée pat Voidel alors vice-président, du 
comité des recherches; elle invitoit le prpcu* 
reur du roi et les différens rapporteurs des 
affaires de lèze-nation, de se rendre à midi 
au comité pour affaires très-pressantes.. 

11 fut alors évident au tribunal qu'on vou- 
loit absolument i'empêcher de prononcer un 
jugement sur les attentats des 5 et 6 octobre. 
On parut d'abord incertain du parti que Ton 
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. prcndfoit ; mais quelques magistrats firent 
obscrveF à leur' compagnie/ que rien ne 
pouvant ni ne devant arrêter le cours de la 
justice^ il étoit de toute ûccessiic de com- 
mencer le rapport pour lequel on avoit été 
convoqué, sauf aie suspendre à midi afin 
de donner aux membres invités le tems dé 
se rendre au comité des recherches. Cet avis 
îéwnit jiresque tous les suffrages. Pour en 
comprendre toute la sagesse, il faut se rap* 
peller qu'une loi de nos anciens tribunaux, 
défeudoit d'interrompre le rapport d'aune. af- ' 
faire criminelle sans rendre un jugement. 
Ainsi le Çhâtelet dans cette circonstance, 
quoiqu'il arrivât au comité des recherches , 
jïe pouvoit se séparer sans prendre une déci- 
sion. 

L'intervalle depuis sept heures jusqu^à 
midi fut rempli par la lecture des pièces de 
la procédure, . et celle des dépositions d'en- 
viron trente tén'ïoins. A midi on suspendit, 
et la compagnie resta assemblée jusqu'au, 
retour de ceux, de ses membres mandés au 
comité des recherches. Lorsque ceux-ci y 
eurent comparir, Voîdel leur dit qu'il prioit 
messieurs du Châtelet de permettre que 
cjuatre membres du comité se transpor- 

^ tassent à leur greîfFe jpour prendre connois- 
sance sur les pièces originales des diverses 
affaires de lèze-nation qui S'instruisoient ; 
c*étoit, disoit-il, afin d'en faire un tableau 

' général, ainsi qu'u)i rapport à l'assemblée 



nationale, et trouver les moyens d^applîqtiei* 
à ces différentes affaires une foule de rensei* ^ 
jgnerïîcns qui étoient au comité. 

Lès metnbres du Châtelet ne virent juicum 
ihcoûvénient à accéder à cette demande qui 
n'étoit qu'uti pitoyable mensonge, car jamais 
ces commissaires ne parurent au Châtelet, 
et jamais on ne fit un semblable rapport à 
Rassemblée. Tout paroissoit fini, et' les mem- 
bres du Châtelet se. retiroient lorsqu^ua 

. homqle du comité dit à un de ses collègues : 
** On les laisse donc partir ? on oublie doue 
de leur parler de Taffaîre des 5 et 6 octobre P'* 
Uû dès conseillers du Châtelet qui <iatQi:>é}t 
ces 'paroles, rappelîa ses confrères et appni; 
au comité que le rapport étoit commencé v 
depuis sept heures du matin,; qu*on axok 
i3^ lu trente dépositions, et ^ue la cont- 
J)agnic rèstoit assemblée pour le continiier. 
-*' Votas n'y pensez pas, s'écrièrent alors les 
tnemlxes du comité, le tems est on ne peik 
pas plus mal choisi. ... 11 y a dans Paria la 
^^s grande, la plui extraordinaire fermen- 

^tation. . . . Nous savon? de science certaine 
iJuMl a été distribué dans la mait beàuèoupj^ 

mais beaucoup d'argent Les sections. 

"sont assemblées pour Télectian des ofEcicri 
municipdui, et par conséquent très-échauf- 
féès. ... Il est de toute impossibilité, dk 
Tun d*eu^, que ' vous jugiez ; voilà qu*oa 
amène M. de Bbnne-Savardin et M. rabbe 
dé Barmont^ et nous^ avons tout lieu de ' 
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croire que leur affaire se lie/avec <:elle de» 
5 et 6 octobre. . . . Messieurs, dit Tun d'eux, 
■ le ^comité et l'assemblée nationale n'ont rien 
tant à cceur que de voir juger cette affaire 
et punir les coupables; mais nous enga* 
geons le Cbâtelet à choisir un tems plus' 
tranquille." 

Lorsque tous ces messieurs eurent épuisé 
ks considérations qu'ils jugeoient devoir ins- 
pirer quelque terreur aux membres du Châ* 
teict, l'un de ceux-ci fit avec beaucoup de 
fermeté cette sage réponse ; 

^* Messieurs, le tribànal se fera un de* 
voir de chercher à faire quelque chose qui 
soit agréable à l'assemblée nationale; mais 
toute législative qu'elle est, elle n'est pas 
au-dessus des loix, du moins de celles qu'elle 
n'a pas abrogées ; une de ces loix défend aux 
juges d'interrompre une affaire criminelle 
sans avoir rendu un jugement quelconque. 
fixL surplus nous en référerons à la compa^ 
gnie, et nous ne doutons pas que conformé- 
ment aux principes, elle n'ordonne de con- 
tinuer." . 

Le conseiller finissoit à peine de parlet que 
de Pardieu qui présidoitie comité, se lève 
écumant de colère, faisant un geste mena- 
çant, il s'écrie ^ux membres du Châtelet : 
•* Eh 1 bien. Messieurs, si vous persistez à 
vous occuper de cette affaire, ni l'assem- 
blée nationale, ni le comité-, ni la munici- 
palité, ni M. le commandant général ne 
jépondront de la sûreté individuelle des 
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xntmbres du Châtelet4<— Monsieur, lui ré- 
pondit froidement k conseiller ' qui v^noit 
de parler, nous ne somtnes point effrayés 
de ces menaces ; les magistrats ne connois- 
sent que leur devoir ; ils sa,vénc, quand il k 
faut, mourir sur les fleurs de lys." 

Les membres du Châtelet revenus <laiis 
leur compagnie, lui rendirent compte de oè 
qui s^écoit passé au comice ; elle décida -que 
le rapport seroit continué ; elle ne se. sépara 
qu'à dix heures du soir, après s'être ajoui^ 
née au lendemain matin sept heures* £n« 
fin on alla aux opinions ; le tribunal . éioic 
composé de quarante .Juges. Après ciiiq 
heures de délibération, tous sans excepûoa^ 
furent d avis qu'il y avoir lieu de décréter 
, de prise*de-corps le duc d'Orléans ci le 
comte de Mirabeau. Que de honte, que de 
troubles, que de maux on eût épargné à la 
France si on eût laissé exécuter ce décret.! 
De combien de forfaits on eût tari la source^ 
si d'Orléans eût dès-lors expié sur un écha-' 
faud ceux qu'il avoic déjà commis i 

Jamais au reste Paris ne fut plus trah-- 
quille que daris les deux jours que dura le 
rapport. . On ne vit pendant tout ce.tems-là- 
aucun étranger ni dans Tenceinte, ni autour 
du Châtelet. Cette tranquillité fut principa- 
lement duc à l'intérêt que croyoit avoir la 
Fayette à la maii^tenir. 
' Le lendemain, des députés du Châtelet 
portèrent toutes les pièces à l'assemblée na- 
tionale. Boucher-d'Argis l'un d'eux, en rc- 
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mettantes pièces sur le bureau, prononçi 
un discours qu'il n^avoit point communiqué 
à sa compagnie. Il y loua bassemsnt rassem- 
blée nationale, la commune. et tous* les no- 
vateurs du jour. Mais tous les coupables pâ- 
lirent lorsqu'ils entendirent ces mots : *• ils 
vont être connus ces secrets pleins d'botrcur ; 
ils vt)nt être révélés ces forfaits qui ont souillé 
le palais de nos roi^ dans la matinée du 6 oc- 
tobre. . .** 

D'Orléans et Mirabeau crurent voir dé- 
î^ levée sur leur tête la hache du bour- 
reau, lorsqu'ils entendirent Boucher-d'Argis 
proférer ces autres paroles : *^ Quelle a éré 
notre douleur. Messieurs, lorsque nous avons 
reconnu parmi ceux que de nombreux té- 
moignages accusent, deux membres de cette 
auguste assemblée r* Quoique. le conseiller 
ne nommât pas les deux assassins, tous les 
:yeox se tournèrent sur d^'Orléans et sur Mi* , 
rabeaii, toutes les consciences les accu-* 
sèrent. 

Le voile étoit déchiré. . Il s!agissoit de sa- 
voir si on pèrmettroit au Châtelet de conti- 
nuer cette procédure. Jamais une telle ques- 
fion n'auroit dû être agitée, et elle ne pour- 
voit rêtre que parmi des gens qui en se di- 
sant les fondateurs de la liberté^j. écoient 
ivres de despotisme. L'assemblée nationale . 
n'étoit ni un tribunal d'appel, ni un tribunal 
de cassation. L'eût-elle été, elle devoit at* 
tendre que le Châtelet eût mis à exécutioti 
ks deux décrets de prise-de-corps, sauf aux 

décrétés 
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décrétés à se pourvoir devant elle. Quelle 
idée se former de la morale et du bon sens 
d'une assemblée qui pos^oit en principe que 
le pouvoir judiciaire étoit absolument indé- 
pendant du pouvoir- législatif, et qui arra.- 
choit des assassins au tribunal qu'elle-même 
avoît commis pour les poursuivre ? L'histoire . 
des despotes d'Asie n'offre pas l'exemple 
d'une semblable monstruosité. 

Tout dans cette affaire est si révoltant, 
que la plume en en racontant les détails, 
tombe presque des mains. Mirabeau l'un des 
deux assassins fut juge dans sa propre cause. 
Il ne demanda pas, comme on pense bien, 
à être traduit au Châtelet. Il vota pour que 
l'assembléjC nationale décrétât que son comité 
des recherches lui feroit le rapport des char- 
ges qui concernoient les représentans de la 
nation; c'est-à-dire, qiie le malheureux eut 
l'impudence de demander que d'Orléans et 
lui fussent jugés par leurs propres com- 
plices. 

Les royalistes à qui le ciel offroit une si . 
'belle occasion de démasquer les plus détes- 
tables de- leurs ennemis, soit par une in- 
dulgence mal placée, soit par crainte des 
menaces qu'on faisoit retentir à leurs oreil- 
les, montrèrent beaucoup de pusillanimité. 
L'abbé Maury cependant après un discours 
où il ne dit pas un seul mot des coupables, 
finit ainsi : ** Ma conclusion, Messieurs, est 
que l'assemblée nationale approuve la déiir 
catessé de messieurs du Châtelet qui avant 

Tome III. • F ^ 
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de prononcer des décrets, sont venus lui 
faire hommage dé la procédure ; que ras- 
semblée nationale leur rende ce dépôt qu'ils 
viennent de mettre sous ses yeux ; qu'elle 
ordonne aux offieiçrs du Châtelet de pour- 
suivre le cours de cette procédure, en dé- 
clarant qu'aux yeux de la loi, et en matière 
criminelle, elle ne connoît aïicune distinc- 
tion entre les citoyens, et enfin que subsi* 
diairement elle ordonne, au comité des re- 
cherches de la municipalité de Paris de four- 
nir au procureur du toi du Châtelet toutes 
les preuves qui seront en son pouvoir rela- 
tivement aux événemens des 5 et 6 octobre 
dernier." 

De Cazalès s'échauffa beaucoup contre les 
forfaits dont il étoit question, et contre leurs 
auteurs; mais il ménagea les personnes, et 
s'abstint de les désigner. 11 s'écria : *' Le 
palais des rois a été violé.'. . • Les marches 
du trône ont été souillées du sang de ses dé- 
fenseurs d'infâmes assassins ont mis en 

péril les jours de' la reine des François 

les jours de la fille de Marie Thérèse ! . . . . 

de la reine des François ! de cette 

reine qui a conquis notre amour par notre 
estime, et dont le nom justement célèbre 
surnagera sur l'oubli auquel sont dévoués 
les noms obscurs des agens de cette révolu- 
tion Cet exécrable attentat. Mes- 
sieurs, pèse, sur la, aation toute entièrCj, . 
si les auteurs de ces forfaits dont il n'est 
pas.au pouvoir des hommes d'accorder Je 



pardon, ne sonfdécou verts (i) et punis. . • .^ 
Représentans dupeuplç françois, vous avçz 
reçu en dépôt Thonneur de la nation,! • , • • » 
Thonneur de la nation sera taché, si cet exé- 
crable crime n'est pas puni." 

De Cazalès au reste conclut comme Tabbé 
Maury, Leur avis fut adopté par tous les 
royalistes, et tous les impartiaux. Je n'ai pas 
besoin de dire que tous les membres du côté 
gauche dont plusieurs aujourd'hui disent 
n'avoir jan;iàis été orléanistes, prirent avec 
une . extrême vivacité les intérêts de d'Or- 
léans. Pétion se. montra un des plus achar- 
nés à obtenir son absolution. Le décret qui 
défendoit de mettre un député en jugement 
sans l'autorisation de l'assemblée, fut la 
grande, la seule raison que fit Valoir le côté 
gauche. Le côté droit qui avoit eu tort de 
laisser passer ce décret, n'eut rien de solide 
à opposer à un tel argument. L'avis de Mi- 
rabeau réunit la pluralité des suffrages. Il 
fut décrété que le corilité des rapports ren- 
droit compte des charges qui cohcernoient 
les représentans de la nation, à. l'efTec de 
décréter sur ce rapport s'il y avoit Uea à 
accusation. \ 

Tftut cela avoit été prévu. Chabroud» 
membre de ce comité, se trouva charg^ de 
ce rapport. Depuis plus de six mois, ^comme 



(i) Décourert»! Héia^! Jk Pétoient. C'étoît con^ 
tr'eux cpi'il falloit lutter corps à corps. 
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on Ta vu par la lettre que j'ai rapportée pîu» 
haut, il s'étoit adonné à tout événement à ce. 
travail pour lequel il reçut d'avance de la 
part ^du prince^ une somme de soixante 
mille livres. 

Depuis que je me suis dévoilé à transmettre 
à nos neveux le tableau de nos funestes dU 
visions, fai eu mille fois dans le cours de mon 
travail, l'occasion de m -étonner des flots de 
iumière que les dates elles seules jettoicnt 
bien souvent sur les faits historiques les plus 
importans. Je fais cette remarque parce qu*il 
me paroît qu'en général les écrivains con* 
temporains négligent trop de fixer les époques 
des divers événemens. Cette observation 
n*est point étrangère à mon sujet ; elle ré* 
pand au contraire le plus grand jour sur lès 
menées de la faction orléaniste, relatives à la 
procédure du Cbâtelet, 
■ Cette procédure fut déposée sur le bureau 
de l'assemblée nationale le 31 août, et dès 
Je 30 septembre suivant, Chabroud en pré- 
senta le rapport. Ce rappon est si volumi- 
neux qu'il fiiudroit même à une plume eJcet- 
cée, plus d'une semaine pour le transcris* 
ÎI 'est écrit ayec un art qui suppose une 
longue méditation ; le style en est cbrrèc^^ 
•> pur, châtié et même fleuri. Toutes les figures^ 
toutes les grâces, toute la séduction d<I^'é«* 
loquence s*y trouvent déployées. Il a fallu 
pour rédiger ce volume, lire préalabletnent 
environ quatre cens dépositions dorit quiètî 
ques-unes telles que celles de' Maillard y Le •• 
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Colntré, Mounier, la femme Andelle sont 
fore longues. Il est évident que tout cela ne 
pouvoit pas avoir été l'ouvrage d'un mois, 
11 fâlloit donc que Chabroud eût commencé 
son travail dès le moment où le. Châcelet 
s'étoit mis en devoir d'entendre des témoins, 
et si j^uiy aihsî que les autres conjurés, n'a* 
voient été intimement convaincui que d'Or- . 
léans et Mirabeau avoieat eu la principale 
part aux massacres des 5 et 6 octobre, ce 
travail n'auroit pas eu pour unique objet de 
lavjcr ces deux hommes* Si Chabroud eût cru 
de bonne foi à l'innocence de ces deux 
monstres, comment auroit*il pu présumer six 
mois d'avance, que le ChAtelet les décrétc- 
roît de prise-de- corps î Ainsi sous ce point 
de vue, le rapport même de Chabroud étoit 
une nouvelle preuve contre d'Orléans et 
Mirabeau. 

Ce rapport au reste» quoique parfaitement 
bien écrit ainsi que je l'ai dit, avoit moins 
pour objet de justifier les deux accusés, que 
de prouver que les délits qui leur étoienc 
imputés, avoienc servi la révolution. Tout 
l'esprit de ce rapport se trouve dans ce peu 
de mots du rapport même : Où étoii^ je vous 
pri€^ te motif d€ blâmer ? C'est en dernière 
a43alyse la conséquence de tous les raisonne- 
mens de Chabroud. Ces autres paroles de 
/^Mirabeau indiquent également le sens dans 
lequel .çon apologie avoic été compobée ; 
^tand toutes les inculpations dont Je suis fycippé 
dit cet homme impudent à rassemblée elle* 

F.3 



( 86 ) 

même, seroient prouvées^ elles iCétablirùieni eU" 
core rien contre moi; ainsi Je ne me regarde 
point comme accusé. 

L'apologie des deux coupables plus inso- 
lente que captieuse fut une véritable dia- 
tribe contre le Châtelet, contre les témoins, 
et plus particulièrement contre les gardes- 
du-corps. Tant d'audace frappa de conster- 
nation les royalistes ; ils ne firent dans cette 
occasion qu'une foible défense ; l'abbé Maury 
lui-même ménagea Mirabeau au point de 
demander qu'il n'y eût point contre lui lieu 
à accusation. Le marquis de Bonnay fut le 
seul qui s'éleva sans ménagement contre le 
rapport de Cbabroud ; il le fit en peu de 
mots : 

** La calomnie, dit ce gentilhomme, qui 
s'attache à -la venu, n'obtient jamais que 
des succès bornés et des triomphés passagers. 
En vain des scélérats qui avoient tant d'in^ 
térêt de tromper le peuple, et de l'égarer, qui 
avoient sur-tout tant d'intérêt de se frayer 
un chemin facile jusques dans l'asyle de 
nos roiè, ont-ils entrepris de diffamer les 
gardes-du-corps ; la voix publique les a bien* 
tôt vengés. 

" Dans cette orgie prétendue qui est de- 
venue le prétexte malheureux de tant de mal- 
heurs et de tant de crimes, tout homme sage 
n'a vu qu'un repas fraternel consacré par 
l'gsage entre les corps militaires, et dont l'in- 
tention étoit innocente et pure. 



(87) 

*' Pour la première fois dans cette tri- 
bune, et dans un rapport qui, je l*avo,ue, m*a 
paru le modèle des plaidoyers pour le^ grands 
criminels^ dans ce rapport, dis-je, on a osé 
prouver que dans lesjournées des 5 et 6 octobre, 
les gardes-du- corps avaient été les aggres- 
seurs. On a eu Tétrange audace de s'écrier, le 
dirai-je, que Ton devoit s*applaudir que deux 
têtes seulement avoîent été coupées. 

** On a voulu rejetter sur la violence des 
gardes- du-jLorps, de ces guerriers que j*appel- 
lerai stoïques, et qui se sont laissés massacrer ; 
on a» osé rejetter sur leur compte les atrocités 
qui dans la journée du 6 octobre, ont souillé 
le palais de nos rois, et entaché à jamais 
notre histoire. 

** Eh bien ! Messieurs, vous avez été té- 
moins des faits, vous avez lu les pièces de la 
procédure, les seules pièces légales, les seules 
véridiques. 

*^ L'Europe, la France entière savent que 
les gardes-du-corps qui ont toujours com- 
battu pour -la patrie, et qvii l'ont, quelquefois 
sauvée ; que les gardes-du-côrps qui lui ont 
toujours été fidèles, la France et l'Europe » 
entière disent qu'ils n'ont jamais étc plus 
grands que lorsque dans un excès d'amour 
et d'obéissance poui; leur roi, ils ont laissé 
enchaîner leur courage à la chose pr.bliquc. 
Action sublime, et qui n'eut jamais d'égale 
ni de modèle. 

*' Je dis qu'ils n'ont jamais été si dignes 
F 4 
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d*hommagc et d'éloge que le jour où frémis- 
sant de rage et de désespoir, ils se sont laissés 
immoler sur les marches du trône où le roi ' 
leur avbit interdit de se défendre. 

*^ Telle est la conduite qu'ils ont tenue, . 
Messieurs; ils sont tombés victimes inno* 
centes sous le fer des assassins, et l'on ose en- 
core outrager leurs cendres ! Mais, Messieurs, 
les gardes du-corps en s'immolanr, ont sauvé 
la reine ; ils ont sauvé le roi peut être, et. ils 
sont morts contens. 

** Pour moi. Messieurs, membre de ce 
corps respectable à qui je me fais toujours 
gloire d'appartenir, et qui ne m'a jamais été si 
cher que depuis qu'il est malheureux, membre 
de ce corps toujours fidèle à la nation, à la 
loi et au roi, je craindrois d'être désavoué par, 
lui, si je m'abaissois à le justifier, à repousser 
des calomnies trop grossières,* et qui partent 
de trop bas pour l'atteindre. 

'* Mais, Messieurs, en réponse ^ux allé- 
gations de M. le rapporteur, j'opposerai seu- 
lemenr quatre cens ans de courage, de vic- 
toires et de vertus. 

*' La Victoire a déjà répondu pourmoi, 
et elle répondra encore que malgré leurs dé- 
tracteurs, les gardes-du- corps du roi, mes 
braves frères d'armes, seront toujours ce qu'ils 
ont été, semblables à Bayard, sans- feux et 
sans repr(ïche&y 

Cet élan du marquis dé Bonnay ranima 
le courage des royalistes '^ ils demandèrent 



( 89 ) 

ijue la discussion fû€ ajoûroée ; maïs le cote 
gauche refusa opiniâtrement ce délai, pour 
ne pas leur donner le tems de se préparer au 
ccmbat,> Il fallut donc le commencer sur le- 
champ. Tous les membres du côté gauche» 
tous les orléanistes dont on avoit rempli les 
tribunes, prirent la défense de d'Orléans non 
pas avec zèle, non pas avec enthousiasme, 
mais avec rage, mais avec fureur. Ses plus 
ardens apologistes parmi les députés, furent 
Barnave, Pétion, Robespierre, Rœdercr, 
Alexandre Lamcth, Prieur, Lapoulc, le 
baron de Menou, Goupil. Des qu'un roya- 
liste se préscntoit à la tribune pour combat, 
tre le rapport, tout le côté gauche le huoit, 
le menaçoit, et le^ tribunes paroissoient 
prêtes à fondre sur lui. Celles-ci procla- 
moient T innocence de d'Orléans avec un tel 
acharnement que le chevalier^ de Folleville 
ne put s'empêcher de s'écrier ; Puisque les 
tribunes veulent voter dans cette affaire, elles 
71 ont qui descendre à nos places, 

La prévention en un mot et le bruit furent 
portés au point qu'il n'y eut pas un. seul 
.royaliste qui pût prononcer un discours §uivi. . 
Des vociférations, des hurlemens épouvan- 
tables lui fermoient la bouche à chaque, phrase 
qu'il prononçoit, 

JL^ plus grand silence régna lorsque Mira- 
beau parut à la tribune, et annonça qu'il al- 
loit prononcer son apologie, li lut en eiïct 
•un fort long'discours : on ne pouvoic sur une 
matière aussi grave raisonncr^plus imperti- 
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' ntmmtnt. Pour donner une idée de l^esprît 
dans lequel ce discours fut composé, j'en ci- 
terai deux ou trois lambeaux. 

Sur Taccusation d*avoir été vu dans les 
rangs du régiment de Flandres, un sabre nud 
scus le bras, le comte de Mirabeau s*écria : 
** Eh bien ! Taction de porter un sabre nud^ 
n'est ni un crime de lèze-majesté, ni un 
crime de lèze-nation : ainsi tout pesé, tout 
examiné, les dépositions qui attestent ce fait 
n'ont rien de vraiment fâcheux." 

La déposition du comte de Virieu étoît une 
de celles qui chargeoient le plus Mirabeau. 
Voici de quelle manière il repoussa cette dé- 
position : *M1 est étrange ce M. de Virieu ! 
Mais fut-il jamais un zélateur si fervent de 
la révolution actuelle ? s'est-il en aucun tems 
montré l'ami si sincère de la constitution, 
qu'un homme dont on a tout dit excepté 
qu'il soit une bête, l'ait pris ainsi pour son 
confident ?'^ 

On pie reproche, dit ailleurs Mirabeau, 
d'avoir tenu à M. Mounier ce propos : El 
qui vous dit que nous ne voulons pas un roi ? 
Mais qu'importe que ce soit Louis XFI ou 
Louis XVII f ^i avons -nous besoin de ce ham- 
din pour nous gouverner ? Eh bien ! Messieurs, 
ce propos que je déclare ne pas me rappeller, 
€St tel que tout citoyen pourroit s'en honorer, 
et non-seulement il est justifiable à l'époque 
où on le place, mais il est bon en soi, mais il 
est louable. . • . Trouveriez- vous étrange que 
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romi du trône et de la liberté voyant rhorisoti 
se rembrunir^ la tendance des opinions, 
l'accélération des circonstances, les dangers 
de rinsurreciion, dît à son collègue trop 
confiant : Et qui vous nie que le français soit 
monarchiste? ^i vous * conteste que la France 
fixait besoin d*un roi, et ne veuille un roi ? Mais 
Louis XV II sera roi comme Louis XVI; et si 
Fon parvient à persuader à la nation que Louis ^ 
XFI est fauteur et complice des excès qui ont 
lassé sa patience^ elle invoquera un Louis XVIL 

On nepouvoit révéler avec plus d'insolence- 
tout le secret de la conjuration de d'Or- 
léans. Je n'insisterai pas plus long-tems sur 
cette apologie de Mirabeau ; elle étoit entiè- 
rement écrite dans ce sens; il est à croire 
que les juges du Châtelet, s'il l'eût pronon- 
cée devant eux, n'eussent pas manqué de 
s'écrier : Habemus confiientem reum^ nous avons 
un coupable qui confesse ^son crime. 

On s'attendoit qu'après Mirabeau, le duc 
d'.Orléans s'emp^eroit de la tribune aux 
haranguées, mais le duc de Biron y parut au 
npm et à la place du prince. Voici le dis- 
cours qu'il y prononça : 

** M. d'Orléans a'cté un des premiers sec- 
tateurs de la liberté, il la profesfe haute- 
ment; ses instructions envoyées dans les* 
•provinces, ont peut-être le mérite d'avoir 
contribué' à la révolution dont nous devons 
tous attendre le bonheur. La conduite de M. 
d'Orléans, j'ose le dire, s'est soutenue de- 
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puis'; air après avoir donné SCS instrutîtîods, 
il a marqué la modération qui devoit être 
l'apanage de Thomme qui le premier de sa 
famille avoit eu une si auguste idée. Lors 
des troubles du 13 juillet, lorsqu'on promc* 
noie si criminellement le buste de M. d'Or- 
léans, puisque c'étpit lui qui, disoit on, le 
faisoit promener, M. d'Orléans ne voulut 
point se montrer au ^e.uple, il n'avoir point 
de désagrément à en attendre, il en eût été 
bien reçu ; mais il se cacha, et il eut quel- 
que mérite à se cacher, car il ne vouloit 
point passer pour être le chef d'une insur- 
rection qur pût inquiéter le roi. Lorsque le 
roi donna à l'Assemblée la marque respecta- 
ble de confiance de la venir consulter, de 
venir mettre entre ses mains le destin de cet 
Empire; lorsqu'une dépuration de l'Assem- 
blée fut annoncer à la capitale la résolution 
-généreuse du roi, M. d'Orléan? ne voulut 
pas venir à Paris, M. d'Orléans ne s'exposa 
pas à cette popularité qu'on lui reproché 
d'avoir sans cesse rechefchéc, et à laquelle 
il n'a jamais permis la moindre publicité 5 
car j'avoue qu'un de ses torts est de l'avoir 
trop souvent négligée. 11 e?t beau d'être 
aime d'un grand peuple; il est peut-être 
blâmable de se refuser toujours à ses em- . 
pressemens. Si j'osois parler de moi,jedi- 
rois que ce même jour je fus indiqué pat 
quelques-uns de mes camarades, les gardes- 
trançoises, pour les commander; je n'ose 
pas prendre pour moi ces vœux honorables. 
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je Içs attribue tous à un nom qui. leur fut 
cher, au nom d*un homme qui les commanda 
pendant quarante ans, et qui quarante ans 
leur servît de père; mais je résistai à cet em- 
pressement, et je ne crus pas devoir sans la 
permission du roi, sans son ordre, accepter 
le commandement d'un corps encore destiné 
à sa garde. Les larmes aux yeux, je remer- 
cîai mes camarades, et jamais il n'en fut plus 
parle. 

'* Permettez -moi. Messieurs, d'ajouter 
que vous jugerez facilement cette impo/rante 
question, si vous vous rappelez quelle a 
été la conduite modérée de M. d'OiJéans, 
quelles sont les dépositions contre lui, quels 
sont les assignés. Y voit-on le nom d'un dé- 
fenseur de la liberté ? Et peut-on supposer 
que t »us gardassent le silence, si, quelqu'un 
d'entre eux l'avoit cru coupable ? Mais je 
m'engage au nom de M, le duc d'Orléans, 
à ce qu'il vous donne des éclaircissemeus qui 
ne laisseront aucun doute ni sur sa pureté, 
nî sur les motifs des calomnies dont il a été 
l'objet/' . • 

S'il n'y avoit pas dans cette harangue 
autant d'insolence que dans celle du comte 
de Mirabeau, il n'y avoit du moins pas 
plus de logique. Dire que d'Orléans avoit 
été le premier sectateur de la liberté, c'écoic 
recfonnoître que dès les premiers jours de nos 
troubles, ce prince avoit ambitionné d'être 
chef de parti. 
' • Comme on çtoit prêt à décider cette grande 
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question, il fut demandé qu^avant de fermer 
la discussion, d'Orléans donnât les éclaircis- 
semcns dont Biron avoit parlé ; mais celui- 
ci qui savoit que le prince n*avoît point 
d'éclaircissemens à donner, cria qu'on pou- 
voit aller aux voix, que M. d*Orléans plein 
de confiance dans la justice de TAssemblée, 
n*avoit rien à ajouter. 

On- alla donc aux voix, et la majorité 
rendit ce honteux décret: *' L'Assemblée 
nationale, après avoir ouï le compte qui lui ^ 
été rendu par son comité des rapports, et les 
charges contre M. de Mirabeau Taîné, et M. 
Joseph Louis-Philippe d'Orléans, décrète 
qu'il n'y a pas lieu à accusation.*^ 

Que les orléanistes ayent prononcé cette 
infâme absoHitîon contre des assassins dont 
f Europe entière avoit horreur, cela se con- 
çoit ; mais du mpins n'auroient-ils pas du, 
dans la suite, s'étonner et se scandaliser de 
rimpunité accordée aux scélérats qui com- 
blèrent de cadavres la glacière d'Avignon^ 
et à ceux qui dans les premiers jours de sep- 
tembre 1792, firent couler des ruisseaux de 
sang dans les rues de Paris- 

Le lendemain du jour où ce décret fut 
renduj d'Orléans parut à la tribune de l'As- 
semblée nationale. La plupart des députés 
çt des S[îectftteurs s*attendant qu'il alloit don- 
ner les ccUûrcissemens dont avoit parlé le duc 
de Biron, on prêta la plus grande attention. 
Le prince parla aisi : 

Compromis dans la procédure criminelle 
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instruite au Cbâtelet de Paris, sur la dénott- 
ciation des faits arrivés à Versailles, dans 
la journée du 6 octobre; désigné par ce tri- 
bunal comme étant dans le cas d'être décrété ; 
soumis au jugement que vous aviez à porter, 
pour savoir s*il y a voit ou ^^iln'y avoit pas 
lieu à accusation contre moi, j'ai cru devoir 
m'abstenir de paroître.au milieu de vous, 
dans les différentes séances où vous Vous êtes 
occupés de cette affaire. 

** Plein de confiance dans votre justice, 
j'ai cru, et mon attente n'a pas été trompée, 
que la procédure seule suffiroit pour vous 
prouver mon innocence. 

"M. de Biron a pris hier en mon nom, 
rengagement que je ne vous laisserois aucuii 
doute, que je porterois la lumière jusques 
dans les moindres détails de cette ténébreuse 
affaire ; je n'ai demandé la parole aujour- 
d'hui que pour ratifier cette obligation. Il 
me reste en^ffct de grands devoirs à rem- 
plir., 

' ** Vouç avez déclaré que je n'étois. pa 
dans le cas d'être accusé, il me reste à prou- 
ver que je n^étois pas même dans le cas d'|tre 
soupçonné, 11 me reste à détruire ces indices 
menteurs, ces présoniptions incertaines ré- 
pandues avec tant de con6ance par la ca-^ 
lomnie, et recueillies avec tant d'avidité par 
îa malveillance. 

** Mais, Messieurs, ces éclaircissemens 
lîécessaires doivent être donnés en présence 
4e tous ceux qui auront intérêt de les cçtui^- 
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dire, et devant ceux qui ont été chargés d'en 
connoître. * 

** Telles sont, Messieurs, les obligations 
que je viens contracter en ce moment. Je 
• me dois de les remplir, je le dois à cette 
Assemblée dont j*ai l*honneur d'être membre, 
je le dois à la Nation entière. 
' •* Il est temps de prouver que ceux qui 
ont soutenu la cause du peuple et de la li- 
bicrté, que ceux qui se sont élevés contre 
tous les abus, que ceux qui ont concouru de 
tout leur pouvoir 'à la régénération de la 
France ; il est temps de prouver que ceux- 
là ont été dirigés par le sentiment de la jus- 
tice, et non par les motifs odieux et vils 
de Tambition et de la vengeance. 

*• Ce peu de mots que j*al mis par écrit, 
je Vais, Messieurs, le déposer sur le bureau, 
pour y donner toute Tauthenticité qui dé- 
pend de moi." 

Ainsi Biron avoit promis avec la plus 
grande solemnité, que d'Orléans donneroit 
des éclaircissemens ; celui-ci annonce avec 
la plus grande solemnité, qu'il va les donner, ' 
et au lieu de les présenter, il finit par dire 
qu'il les donnera. Cette manière de se justi- 
fier complettoit la démonstration que le 
prince méritoit en effet le décret de prise- 
dé-corps qu'il avoit plu à l'Assemblée de dé-' 
tourner de dessus sa tête. 

Ils parurent cependant ces prétehdosr 
éclaircîissemens. Le chevalier de Ferrierre pu-- 
blia le mémoire apologétique auquel il tra- 

vailloitr 
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vailloit depuit tant de mois. Il parut sous le 
titre de Mémoire à consuker, et consnliation 
peut M. LmS'Phi/ippe^yojepbd'Orieans. Cé^ 
. toit un écrit judiciaire dans le genre de ces 
factums que les plaideurs publioient autr;efois 
pour rinstruction des juges. L'écrit parois- -^ 
sant jdans cette forme, devoit être signé par 
des avocats. 11 étoit naturel que lé choix 
tombât sur ceux, qui formoient le conseil du 
Prince. Ces avocats appelles Leroi, Henrioa . 
de Pensey, Ferrey, Benoist, avoient des 
lumières, et jouissoient d'une bonne répu- 
tation. Orî comprit qu'ils ne voudroient 
pas' être les apologistes de grands criminels^ 
comqie avoit dit le marquis de Bonnay. On 
ulla chercher ces apologistes parmi les moins 
estimés d'entre les avocats. Ce 'furent Bon- 
homme de Comeyms, Hom et Rozîèr. Les 
deux derniers étoient absolument Inconnus j 
' le premier avoit été protégé par Elié dç Beaur 
mont, et c'étoit la son seul titre de repom- 
mandation. 

Une gratification pécuniaire et Kespoir 
d*obtcnir la faveur du prince, déterminèrent 
ces trois légistes à signer l'ouvrage de Per- 
rière. Leurs noms furent pour le public une 
preuve qu'il fallojt que la cause de d'Or- 
léans fut bien mauvaise, puisqu'il n'avoit 
pu trouver que d aussi pitoyables défenseurs, 
l^ fond de l'apologie convertit cette preuve 
en démonftration. Ce n'étoit qu'une mé- ' 
chante tx, calomnieuse déclamation contre le 
Çhâtelet et les témoins. Elle étoit si pesarp- 

Tome m. G. 
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ment écrite que les hommes les plus pré» 
venus en faveur des coupables, n'en pu^ 
rent lire troi$ pages. Malouet. rw de» 
hommes les plus éloquens de cp siècle, 
refisevelit dans un néant dont elle n'est plus 
sprti^, par un pçtit écrit de deux pages, 
qu'il intitula : Mémoire à consulter chez les 
Nations étrangères^ par M. Malouet, Chacun 
courut après les deux .p%ges, et laissa là la 
iQiirde apologi^. 

t Cette ressource ayant manqué, Ferriere 
s'avisa de jetter dans le public une autre 
brochure apologétique, et pgur engager le^ 
^ennemis même de d'Orléans à la liïe, il lui 
donna un titrp injurieux au Prince, l'iotir 
tula : Le duc d'Orléans traité comme il le mé" 
^ite. Dans une m^ière aussi grave; employer 
une manière aussi burlesque, de rétablir la rér 
putation du premier prince du sang, c'étoit 
convenir qu'on n'avoit rien de solide et dç 
sérieux à opposer en sa faveur. Ce nouvel 
écrit n'étoit au reste qu'un méchant pamphjefc ^ 
qu'on se repentit d'avoir acheté, dès qu'on 
en eut lu quelques lignes. 

Tel fut donc l'effet que produisit et: l'im-t 
puissance des moyens employées par les pa- 
négyristes de d'Orléans, et l'éclat donné i 
la procéduijfe du Châtelet, que chacun et. .en 
France et^en Europe, resta convaincu que 
le prince étoit un-, vil scélérat qui pour as? 
souvir sa vengeance et son ambition, avoit 
yefsg 1^ sang des g^rdes-dn-corps, ei avok 
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¥o»Iû rêpandfe celui du roi et de U fàtAWlc 
royale. Sa conjuration ne fut plus un pro^ 
Même pour personne. Tout le mon^e vît 
dès-lors clairemertt quMl étoit à la tête ^lunc 
faction qui agitoit et perdrôit infaillibletncnt 
la France. Dès- lors aussi l^on prévit qufe cfe 
monstre pourroit bien faille 'tin mal infini à 
son pays; mais que jamais il n'en seroit le 
roi. 'La 4iaîne eh effet qu*ôn lui portoit de- 
puis si long-tetnps, s'alluma à cette occasion 
avec une telle force, que cent rttille bras 
TeusSent arraché du trône, s'il s'y fût assis. 
Le naépris que ses propres partij^ans nourris*, 
soient contre lui au fond de leur cœur, eût 
contribué, à ne mettre qu'un instant entre 
son élévation et sa chute* L'amour,. la con*- 
sidératfon'des acrioils grandes et brillantes, 
voilà ce qui maintient les rois, voilà ce qui 
élève les usurpateurs. 

' Ainsi les exécrajbles forfaits des 5 et 6 oc- 
tobre, bien loin de favorisçr les projets de 
d'Orléans, furent précisément ce qui apporta 
é leur exécution un obstatle insurmontable. 
Sa factioii même en devint moins nombreuse;- 
quelques membres du côté gauche s'en dëta- 
dièrem, sinon avçt bruit, du moins avec là 
fermé résolution de' la combattre, dès que 
f occasion s'en présent ett)it à çux. Mirabeau 
qui aVoit de l'esprit, finit lui-même par exé- 
crer le prince, et par rougir d'avoir si long- 
ten^^ combattu sous ses étendards. /Cette 
fcrideûse procédure du Cbâcelet fut pour lui 
h tête de Méduse ; elle le remplit dp dépit, 
G ^ 



dedéfiepoii^ et â*ua sQcribro çba^ln qui b 
mïi^oit -visiblement. . 

Dans les premiers n^ouvetn^RS de ^ calèroj^ 
^ il s'emporta contre le ÇbâEelet. jfe f^pjfuivrM 
fi*^çriai-t-il uri jour dans ie s^in de l'AsçemtJée 
nationale, je paurjtfivrfai Us juges dp, ee tribu- 
nal jusqu'au TOMB^AiJvT-£/ meii lui ccia l*ni 
royaliste, je vous, déclare en leur nom^ qu^ils 
vous poursuivrpni Jusqu'au tombïreau. Ce.noot 
fut un craie empoisoa'at> qui perça wn cœur, 
et f laissa le germe.de la mort* , . 

Quelque circonspeâioa que Mirabeau mît 
dans 3a conduite» il fut aisé de s'appeTcevoîr 
qu'il abandonnoit et les Jadobîns et id'Or- 
léans. Pevenu ^u.speçc.àla^factic^, U i^e auc 
plus quelle marche tenir ; après biçn des va- 
cillations, il se vendit sourdement aa pArti 
royaliste. Les ministre^ firent la .sottise ^ 
Tacheter quand il n'avoit aucun service à Mv 
rendre, - Dépouillé en effet de la faveur po- 
pulaire, il nç peuvoit plus legr nuire* C'était 
la vipère à qui on a arraché son dard. D'ail- 
leurs Mirabeau comme tous ceux ^e. son 
--espèce, se vendoit, et ne se livroit pas. 

Enfin au bout de quelques mois» et après 
une maladie de trois ou quatre jours extraor- 
dinairement douloureuse, Mirabeau mourut 
non sans soupçon da^poison. Le matheureuii 
au reste périt comme il avoit vécu.; jl périt 
blasphémant Dieu, et maudissant sa propre 
mère. Telle fut la fin de cet homme plus fa- 
meux que célèbre, plus original qu'éloquent, 



înquîet, îrttrîgaiit, agitateur, ^vî<fe de re- 
nommée et d*argeht, saris rtiàeuts, sans artié- 
lâté, d'un Commerce peu sûr, d'un .caractère 
a»]dacieu3t, brutal et fétoce. ' 

Les royalistes sî^ttérent, et dépensèrent en 
lieu sûr une protestation énergique; contre 
Fabsolutioii pronofiCéë pat- TAssemblée na* 
ttonale en faveur «de d^Orléaiis. La chaleur 
ijoe les membres du côté gauche mirent à 
obtenhr cette absolution, et la persécution 
qu'ils suscitèrent cùntTfe tôùs' ceux qui la re- 
gardèrent comme une Konte, prouvent qu'au 
moins ^ cette époq|4& i^fs étoicnt orléanistes. 
Si comme ils Poat préttîndu depuis, d'Or- 
léans n'eût été pour eUx qu'an prince mépri- 
sable, qu'ua homme couvert de crimes, "il 
est évident que bien>lain de faire effort' pour 
l'arracher à èes juge», ils eussent vu ^ec con- 
tentementMa justice acrètei^ le cours de ses at- 
tentats, ! 

Si personne ne goûta les driverse$ apolo^^ 
gie^ du prince, il y «ût peu de personnes en 
France et mênac dans la fiu:tian, qui ne lût. 
avec avidi(é> et qui ne retint par cîceur les 
couplets suivans : 

Air de CAtwtGU 
Célébrons fo grande lûnocerice 
ÎDc Ce grand prince de la France, 
' tJu'ùa'fFand décret.du grand Séna^ 

JPuî'ge d'un grand assassinat. - 
' ' Vamem(çnt inaint técnoin It charge, 

' iS^ît «eyi^bréyet le met au large. 



Et npus faU. dite-ço souriant 2 
Ma fol, c'est un grand innocent l 

talloit-il que la calommc- 

De la plus innocente yie ; 

Vînt ternir le riche tableau î 

Un décret brise son pinceau. 

L? noir au blanc çcde la place. 
* yôycz, contemplez cette fecc ; . 

Le beau personnage à présent ! 
y Ma ÏQÎ, c'est , un grand innocent ! 

Si quelque méchant lut contefle 
Cette innocence ; je Tatteste, : 
Ill'a bien acquise et sur-tout ; 
. J'en appelle à makrç Chabroudj 
N'en a-t-il pas reçu d'avance 
Le prix eh bon» écusde France ? 
. Est-il plus solide argument ? 
Ma foi, c'est un grand innocent ! 

On dit qu'il étoit à Versailles, 
: Causant, riant avec canailles, 
JBaàineen main, cocarde au fronts 
Habit et veste de gascon. '. - 
Sort ayctil avoit^ je présume, 
Bien autre allure, autre costume, 
Lorsqu'il voulut être régent. 
Ma foi, c'eft un grand innocent ! 

Dé son message en Angleterre, 
Révérons l'auguste mystère ; 



Car c'est dans les thiitis sècTcts î . 
Qu'il travaille avec grand succès* * . 
Comme Sire Oediges s'empresse 
A vdir sa ci-d^ant akesse ! - , - i ^ 
Oh ! qiiél accufril ! quel c<Âni^lhneftt ! '' 
Ma foi, c'est un gppn^d innocent ! 

Grâces donc i Qoh-èifissemblée»- : '^ 
La vertu triomphe d'emblée ; 
Pour être un -grand homme en effets 
Une iaut plus que son-décr«t. - - 
Rendons à notre personnages * 
Constitutionnel horruniige. 
En répétant à tout venant : 
Ma foi, c'est uji grand innocent ! 



Fin du Livre ^atorzième. 
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i^OÙVEKT du mépris de toutes les na- 
tiens, en horreur à la saine partie de' ses 
concitoyens, convaincu à la face de TEu- 
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tope, d^être im assassin et un régidde^ 
d'OrléfDS n'en. fut que plus porté et que plus 
ardent à poursuivre cette effroyable carrièit 
de crimes où il marchoit depuis &t loog-tems* 
il lui parotssott impossible de revenir sur ses 
pas. Quelle apparence que le chef .de sa 
maison pût jamais lui pardonner les sanglans 
outrages qu'il en avoit reçus ? Le retour de 
Tordre étôîc la plus forte de sesappréhea- 
sioiis. S*il laissoit reprendre à la cour ^oa 
autorité et au)t anciens tiribunauxla plénitude 
de leurs fonctions, n'arriveroitil pas que U 
procédure du Cfaâtelet serott continuée a^ec 
une vigeur qui ne laisseroit aucun espoir de 
^ut à ceuK que les juges auroient frappés 
d^un décret de prise*dc-coi:p$. 

Les considérations de ce genre iavoient 
toujours beaucoup de fc»rce surresprit ttmide 
de d'Orléans ; elles le maîtrisoient entière- 
menç, de sorte qu'après rédat que fit cette 
terrible procédure du Châtelet, il se crut plus 
que jamais placé entre le trône et Techafaud. 
Ce fut pour lui une vérité incontestable que 
sa tête tomberpit» s'il ne parvenoit à la ceindre 
du bandeau royal. . 
"^ Il faut convenir qu'après tant et de si 
grands crimes, d'Orléans étoit autorisé à re-* 
garder ses craintes comnie^ bien fondées» ec 
ses raisofineméns comme ^ns réplique. Ce* 
pendant il pouvoit encore espérer de sortir 
àçi cet abynne de honte où ses forÊiics Ta^ 
voient, précipité ; rhorreur die sa situation 
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B^toit pas sans remède. Lx)uis XVI avoîc 
un penchant irrésistible à l'indulgence ; il ne 
aavoit ni ne pouvoit haïr.; la passion de la 
vengeance lui étoic absolument inconnue^ 
Cl la sévérité même envers les scélérats lui 
devenoit infiniment pénible. Si d'Orléans se 
fût jette dans ses bras, tout eût été oublié ; 
]iôn*séulement Louis XVI ne l'eût pas re- 
poussé, il eût encore feit les avances, il n'eût 
demandé au prince d'autre garant de son re- 
pentir que sa propre parole. Mais pour se 
déterminer à une pareille démarche, il falloit 
croire que Louis XVI savoir pardonner, et 
d'Oriéaiis ne croyoit pas à la vertu. 

D'ailleurs le prince étoit retenu par cette 
mauvaise honte qu'ont les criminels à avouer 
même les forfaitsque chacun leur reproche. 
La haine qu'il portoit particulièrement à la 
reine, le fol espoir de régner, les conseils de 
ses complices quiavoient le même intérêt que 
lui à' échapper au glaive de la justice, tous ces 
motifs l'engagèrent à combler la , mesure de 
ses attentats. ^ . 

On cpnvint d'abord dans son parti d'af- 
fecter le plus tendre et le plus ardent atta- 
chement à la constitution qu'àlloit créer l'as- 
semblée nationale. C'étoit-là le piège où il 
s'agissoit de prendre le peuple. Si on s'iniur- s 
geoit contre le roi, c'est que le roi ne poii- 
voit pas aimçr sincèrement la constitution 
qui affoiblissoit son autorité. Si on porioit 
d'Orléans au raûg suprême, c'est que lui seul 
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il-entre les princts étoit patriote, c*cst qu'il 
auroit un intérêt personnel à chérir^ à main^ 
tenir les loii qui Tauroient élevé sur le 
trône. 

; On ne parla plus en conséquence que ^ 
constitution.^ Lesjacobinsfeignirentpourelle 
le respect kiplus religieux; ils dévouèrent 
aux proscriptions, tous ceux qui ne manifes- 
toient pas pour elle une obéissance aveugle ; 
ils donnèrent à leur société le nom de société 
des amis de la constitution. Les. plus aràens 
de ces prétendus amis^ de la constitution 
furent les Vàience, les Sillery, les Laclos^ 
les Sieyes, Jes. Robespierre, les Manud^ 
les Pétion^ les Menou, les Biron, les Mon- 
tesquiou^ les Marat, les Hébert, les Fau- 
chét^ les GondcMrcet» les Brissot, les Gorsas^ 
les Carra, les Garât, les 'Boissy-d'An*^ 
glas, les Dubois dé Crancé, les Rabàut de 
St. Etienne, ks St. Fargeau, les . Treilharr; 
les Dantoni les I-A-Vicomteric, les Gré- 
gpirc, les Camus, les Coustard, Jes Louvet; 
les Thuriot, les Merlin, les Villette, les 
Clootz, les, Latoucbe, les Rewbell^ les Col^ 
lot d'Herbois, les Tallicn, lés Chénier, les 
Maiitineau. > Tous ces gens-là invoquant sans 
cesse le serment civique . qu'ils âvoient pro* 
noncéi crioient continuellement, la consti^ 
Jtution ou la mort! L'événement a prouvé 
combien ce zèle étoit hypocrite. Cette cons* 
tituiion. n'étoit com:me le disoit un écrivain 
royaliste, qu'un marche-pied pour élever Ici 
jacobins à la toute-puissance, et ils ne dési- 
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lojebt laL tdutcr puissance que paur mettw 
d'OhrIéans à la tête des affaires, dans la vue d4 
ptarta^emvecJut.les tsésors de la France, 

Bailly et la Fayette génoient les conju# 
féfi. On résolut de les dépouiller de leur 
pjacei de donner la Mairie à Pétion, et ]« 
CQjnmandement de la garde nationale a\i bras- 
seirr Santerre. Par celui-ci .d'Orléans auroit 
disposé de toute la force armée dç Paris, fSiT 
Tautre il se seroit de nouveau rendu maître 
des subsistances. 

Quant à la famille royale, on revint au 
plan .qui n'ayoit jamais été abandonné, de 
susciter au coi .tant de désagrémens, de l'en* 
vironner de tant de .menaces et de dangers, 
q^ie sa patience se lassât, et qu^il se déter<- 
minât enfin. à abandonner la capitale et Pas^ 
se<nblée nationale. Alors il en auroit été de 
Louis XVI comme de Jacques H, on aurpic 
crié que sa fuitp étoit une abdication. 
. ' Jamais conspiration sit bit plus > univer* 
selle que celle jqui se fit pour contraindre l^ 
roi à la xetïaite. D'Orléans, la .Fayette, les 
constitutioïineis, \ti impartiaux, les voya.^^ 
listes, tous y entrèrent. Comment le mal- 
heureux Louis XVI auroit-il résisté à ce: 
mouvement général qui le poussoit à une dé^ 
marche dopt les suites dévoient être pour -lui 
et pour ses amisj si cruelles? Voilà ce que 
les contemporains n^ont pas assez pris^en co{i# 
sidération, et ce que la postérité pèsera av^ 
impartialité avant de prononce son ju^e-^ * 
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iàtvit sur iè pliss infortuné des rois qu^t ^tu 
h France. » / 

On conhoît trop l^s vues de d'Orléans pour 
qu'il soit nécessaire que. je motive Tiniérêt 
qu'il avok au succès de cette conspiration* 
La Fayçtte pensoit que si le roi donnoit dan^ 
ce pî.ège, on prouveroit sans peine que ce a^é- 
toit pas précisément la capitale, mais h 
cause de la constitution que Lotiis XVi 
abandonnoiç. Cette vériié reçue, la Fayette 
ne doutoit pas qu'on ne le chargeât lui-même 
de mettre en vigueur ççtte constiwcîon; il 
se seroit ainsi vu roi par intérim^ / 

Le petit nombre de partisans de la cons- 
titution qui s^étoient détachés de la faction 
d'Orléans, croyoit 'qu^il falloit rendre le toi 
si misérable,* le réduire à un tel esclavage^ 
qu'il ne put pas refuser sa sanctipn à l'acte 
constitutionnel. Ceux qui pcnsôienc ainsi 
entendoient qu'on laissât Louis XVI bri- 
der ses fers, mais qu*au moment où il croi- 
roit jouir de toute la plénitude de sa libert-é,- 
on le ramenas dans sa prison. C'étoit aussi 
J'avis de la Fayette. ' 

^ Les^ impartiaux "et les royalistes qui n*at- 
tt;ibuoient les malheurs de ki France, qu'à 
rétat de foible'sse, d'humiliation et de servi- 
tude où l'on retenoit Louis XVl, désiroient 
sincèrement qu'il re^prît avec sa liberté, Je 
pouvoir de mettre rfin à l'anarchie.. Ils ne 
comprenoient pas que les François pussent 
Itre ^ ni respectés au dehors^ ni heureux au 
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dedans,' SI leur roi n*étoit considéré, et ils 
^ croyoient que Louis XVI méritoit de l'être. 
ils allèrent jusqu^à proposer à l'assemblée 
nationale de lui déférer au moins pendant 
trois mois la dictature. Cette proposition 
n'ayant pas réussi, ils ne virent d'autre re- 
mède aux malheurs publics, que de placer le 
monarque dans un lieu d'où il pût dicter des' 
loix aux anarchistes. 

Les impartiaux en conseillant au roi de 
prendre ce parti, se flattoient que touché de 
leur zèle et de leur fidélité, il finiroit quand 
il auroit reconquis son autorité, par se jet- 
^ ter dans leurs bras. Ils comptoient qu'alors 
il prendroit parmi eux ses ministres, et qu'oh 
parviendroit à lui persuader que s'il ne fal- 
loir pas tout accorder aux novateurs, il ne 
falloir pas non plus leur tout refuser^ et que 
le véritable moyen de déjouer toutes les fac- 
tions, c'étoit d'offrir, et d'accorder à la France 
un parlement tel que celui qu'avoient les An", 
glois. Il y avoit sans doute de l'erreur dans 
ce raisonnement, m?iis du moins ce n'étoit 
que par des moyens paisibles, et non sur des 
monceaux de cadavres, que les impartiaux 
prçtendoieht élever leur édifice. 

Les royalistes n'étoient guidés que par le 
religieux attachement dont ils faisoieht pro-' 
fession pour la personne du roi, et que par' 
leur amour pour l'antique consiitutiort dij 
royaume, sans entendre pour "Cela qu'ilfal-. 
lût laisser ^ubsi^ter quelques abu5' qu'un lapç 
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de quatorze siècles avoit amenés, et contré 
lesquels ils avoient été les' premiers à s'é-- 
lever. / .. ^ 

Telles étôient les vues dc$ divers partis j 
tous désiroîent Téloignement du roi ; il s'ac- 
cordoient sur ce point, mais ils différoient 
sur les motifs qui les portoient à former ce 
désir. Ils différèrent également sur les moyens 
d'obtenir raccomplissement de leur vœu. Le$ 
impartiaux et les royalistes s*en tinrent aux 
conseils;' les orléanistes et les gens de la. 
Fayette eurent recours à tous les genres de 
persécution. Ce sera une bien lamentable his- 
toire que celle de toutes ks humiliations dont 
on abreuva le njonarque et sa famille pour 
lui rendre sa situation insupportable. On lui 
avpit permis, d'abord quelques promenades au 
bois de Bpulogpe et sur les boulevards : il lui 
avoit Inême été accordé plus d'une fois dfal* 
1er jusqu'à S^int-Cloud. On commença par 
lui retrancher cette dernière promenade, et 
cela se fit avec Tindécence la plus révoltante. 
Les chevaux étoicnt attefés ; le roi étoit dans 
spn carosçe avec sa famillç^ Tout-^ coup des 
gei^s du peuple envoyés par d'Orléans, et des 
gardes nationales même entourent la voiture^ 
çt: signifient insojemmcnt au nionarque qu'il 
fiit à rentrer d.ans Iç château. Louis XVf 
ne xient aucun compte d'un ordre semblablç; 
il ordonne à son tour au cocher d'avancer. 
Aussi-tôt on se jette sur les. chevaux; les un3 
iç5 ; arrçteqt, . Igs ^utre? mettent en joue 1% 



( I" ) 

6mUie royaic; ttux-là rinjurfent; ceux-^cf 
v^ddressant particulièrement à la reine, vo- 
missent ces expressions sales et dégoûtanœs 
dont la canaille fait retentir les lieux de dé- 
bauci)e. 11 y eut même un grenadier de la 
garde nationale qui osa accompagner ces hor^^ 
jîbles propos, de gestes impudiques. Ce for- 
cené se mit dans ce honteux état de nudité 
dont la prostituée la plus eSrénéi ne popr- 
tcit sans rougit contempler la hideuse image. 
Louis XVI lutta pendant trois, quart»-, 
d'heure contre ces frénétiques* La Fay^ette 
présent à cette scène, et voyant que le mo- 
narque persîstoit à i^ pas céderai s'approcha 
de. sa personne, et lui dit : " Sre, je vais 
faire déployer le drapeau rouge pour écarter 
tous ces séditieux* ^* Il est vraisemblable que 
si la Fayette eût en effet montré le drapeau 
rouge, il se scroit engagé un combat pen* 
dànt lequel la famille royale auroit touru ks 
plus grands dangers. Peut-être mêmç n^at- 
tendoit-on que ce signal pour se poner contré 
elle aux derniers excès. ** Monsieur, répon-. 
dît le monarque au général, je n*ai aucun avis 
à vous donner sur ce que vous croyez que l^ 
constitution vous autorise à faire; mais je 
vous avertis, je vous préviens que je ne veniç 
pas que l'on répande une goutte de sangpcojf^ 



moi." 



Le drapeau rouge né fut pas dq)loyé; la 
Fayette ne donna même aucun témoignage 
qu'il voulût sincèrement la fin de dé scandale. 
L.'asseinblée de son côté qu'oa avoitavertie, 

..-.•./ ne 
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M prehant aucune mesure pour le faim ,ces«^ 
ser,:et la nuit s'avançant, Louis XVI fut 
.obligé de renoncer à sa promenade de Saint* 
Cloud, et de rentrer avec sa £umlle dans le 
chftteau. ' 

Insensiblement ce château et le jardi|i qui 
racçoippagoe» furent les seuls endroits qu'il 
ftit permis à cette famille infortunée de par- 
counr> ;Tom les. genres de désagrément vin- 
rent se réunir! à là rigueur de cette déten* ' 
lion*' Le monarque étoit journellement ou» 
tra^. 00 dans sa personne ou dans ce qu'il 
avoic^de plus chçr. Plus d'une fois pnJnterT 
rompît la célébration mâme des- saints mys- 
tères pourllinsulcer lui on son épouse. On lui 
reprochoit^ tantôt d'être indulgent pour le$ 
royalistes» tantôt d'avoir des ministres qui 

. n'étoient pas assez constitutionnels, tantôt 
fil'entendre la messe de prêtres dont le patrio* 
tisme, disoit-on, étoit suspect. 
* Chaque soir^ les . personnes attachées . k . 
€01 infortuné monarque, se rendoieiit auprès 
de kû^ et s'efibrçoient par les espérances 
qu'ils- fyi doxmoient, de. lui faire oublier les 
chagrins de la journée. Toute étiquette, 
toute gêne étoient bannies de ce cercle* Là 

/ JuoutsXVl ne paroissoit point en monarque ; « 

' c'étpk un. ami au. milieu de ses amis. Qn - 
conversoit familièrement ; chacun épanchoi^ 
.en toutp liberté les affections de spn ame^ les 
;9entinQtrâs de son cœur, les pensées de sba 
^aiprk* ,Le monarque et son épouse sorcoient 
^Qjqurs4e ce; entteciens, plus calmes et plus 

^ Toffielir. H 
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forts pouf les assauts du lendemâiii. fli ne 
rrou voient point de cpurltsant dans cette ré« 
anion d*hommes qui ' s» |tf€ssoiMt autour 
d^eux ; mais regrettant peu le* resped dont 
les environnpit Tancienne cour, ils gouttent 
àvecVoIppté, ils S'enivroient des témoignages 
d'une amitié tendre et pure. On résolut de 
priver Louis XVI de cette leeasolaiiûh, la 
^eufe quUl pût goûtïei^dan^ stf prison; et voici 
Comme on s'y prît. 

Pendant plusieurs jours, d^Orféans irempfit 
îa ViUe de troubles et de séditions, Oll crioit 
que les jqgPrs du roi n'étdent pas^til sûpecé^ 
et qu'il àUoit être massacré dans une î^fi^r* 
reçtion générale; Ceux qui par leur service 
étoient plus particulièrement attachés à la 
personne ^u monarque, reçurent diffîrenteft 
lettres ou on leur donnoit avis de neplus Ta* 
bai^donner. D'après tout ce qui s'&o^t pm&êi 
de telles allarmes ne pouvoient pas paraîtra 
destituées de fondement. Les royalistes se ré* 
finirent chaque jour 6t en plus grand nombi^ 
autour de la famille royale. Dans une de cea 
séditions journalières et partielles qu'excitoit 
d'Orléa.ns, ceux qu'on avoit mis en mouiN;^ 
ment, se portèrent contre le ch&teau. Soît 
qu'As ne voulussent que làire niia feinte atv 
taque, soit que la bonne contenance qu'on 
faisoit autour d^ la famille royale» les inti^ 
midât, ils se bornèrent à proférer qudquea 

^ttî^nâcts, et se retlxèrent. . ' 

Qnelquçs jours après, la ntmeur fut épotir 

'Vantable et générale; U se répandît qiie U» 
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sédkiaix qoi avoienc menacé le clilteau^ aU 
loiolt Tatuquer avec des forces considi* 
oibles* Le bruit courut aussi «qu'on venoic 
ë^arrètec dans les appartemoM du roi, oa 
homme armé de poignards. Il se £ûsoit ea 
méoie tems un mouvement exciaordùiairc 
dansIesfauzbourgs.Tout«à*coupunepopulaeq 
nombfieuse ayanjt à sa tèce Santené, se mon* 
tra à la barrière du Trône, et gagna avec 
précipîution Vincennes. Elle y fit dians le 
.thâteau des dégâts considérables^ et allarma 
tous ki habicans pour leurs propfiécés et 
^urleutvîe. 

La Fayette monte ausst«t6t à ckeval^ et 
sutvid'une forte portion de $a gardç natiO* 
ûale, court à Vincennes, présenter le com* 
bat â ceue |>opulace. San terre pour là pre«^ 
. tnière fois déploya Tétendard contre la 
Fayette ; il osa lui tenir tète, et lût blessa 
même quelques homtnes. Mais le comman* 
danc de la garde nationade dont rarniéè étoit 
Qftieuk équipée et plus nombreuse que celle de 
8anrerre, remporta' tine victoire complètte ; 
il resta maître du champ de bataille, et fit 
4|iiarante prisonniers qui s'étoient retranchés 
Ans le donjon où ils sebatxoieat en déses» 
^^ros. . Quant à3aû;erre, il abandonna faon«*' 
«eusiement la partie^ et courue se réfugier 
daas ua asyk où ii' resta caché plusieurs 
tflaoïsw 

- ^ 11 est assez naturel de penser que d*Or- 

4£an» avoit 0iîs Saiitérre aux prises avec la 

«Sayette^ 4aas Tei^ir que celùi»ci p^riroit 

Ha *, 
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an fort àe Yscéon^ et cédermt par sa màtt'Uk 
place de commandant delà garde nationale^ à 
son vainqueun U est vsaisemblable aua» 
que le prince en attirant k Fayette à Vinceû^. 
ses, avoit en vue de diviser les forces du gé« 
nérali et de l'empêcher par cette diversien, de 
porter du secours au château. . 

'fandis pft effet que la- Fayette combaltoit 
SàpteiarCj le jardin et les cours des Tuiltriesse 
remplissQÎent d^un peuple innombrable. Lear 
menaces qui partoient de cette foule, faisâiK 
çjoire que. J[a famille royale ét(Ht en daiH 
ger, donnèrent lieu de craindre qu'on n^ 
voulût rtnoûvellçr les scènes des 5 et 6 oc- 
tobre. • Quatre cents royaliste armés de. pis* 
tolçts pt de leur épée, se iéumront dans h 
ch^brç du roi^ fortement résolus de^ verset 
ffluçQt^Qut teur sang> que de laisser ouimgeff 
la. femiJlt royale. ; -* 

Cette résolution mit en fureur les bandit» 
que^ d'Qrléjins avôit envoyés aa château.. 
vXrop lâches pcwar attaquer de front cette pet 
ti(;e woypej» ij^ chercbèrenit : à Vintimwier fpàr - 
' leur*s mena^ned.; jk crtèreBt.que les royalîwç». 
s'étoient- rassemblés au château en arœèi»^. 
d^Q/$ l'intention de livr^ . ua combat : a* 
pfmplcj, et^iqp-en conséquéftce il faHoit, 1^* 
égorger tous* Des officias 4eja garde. »atipr: 
nale vinrent, avertir ces .iuêmes, royaJiftttf ^ ^ 
qu'ils s'étoîent perdus, et qu'ils perdrpi^nt avee. 
&àx lafanaiUe royale, s'ib^ft dépoeoieiit pasr 
^ur-le- champ leurs aiïuesi'c'étoit Jà, diwnt. 
ces officiers,, :k:^seui,nv>yea, 4c iaixc ,t«oîb«t 
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le bruit qui circuloit autour dU; château, d 
d'at>paiser le peuple. On fit au ml les mêmei 
représentations, et on lui ajouta que s'il s^é- 
levott une querelle, on ne manqueroit pas de 
dire qu'il avoit été Taggresscur. Les ministres 
l'engagèrent^ ne point négliger Tavis qu'on 
lui donnoit. ' 

Lie roi en conséquence, pour mettre fin a 
tout ce bruit, adressa aux personnes réunies 
dans, sa chambre, l'invitation suivante : "Je 
vmis prie. Messieurs, de -déposer ici les 
armes que le zèle pour la défense de ma per- 
sonne pourroit vous avoir fait apporter, et 
de vous prescrire la" plus grande modération 
«lir tout ce que pourrôîent faire commettre à 
cet égard Terreur, la prévention et les fausses 
interprétations." 

Cette invitation fut,reçue cotame uti ordre. 
Chacun enveloppa ses armes dans un mon- 
choir I les uns les déposèrent sur une com- ^ 
mode, d'autres dans des coffrets qui étoient 
auprès du lit du roi; Pendant que ce dépôt 
se faisoit» la garde nationale s'empâroit de 
Tescalier et de toutes les pièces qui y con- 
duisoient« 

JLes royalistes étant bien loin d'imaginer 
qu'on voulût profiter de leur désarmemçnt 
pour les outrager avec impunité, se retirèrent 
séparément, lorsqu'ils eurent déposé leurs 
armes. A mesure que les soldats de la Fayette, 
apperoevoient l'un d'eux, ils sen emparoicnt 
et le poussoient brutalement jusqu'au bas 
ife l'escalier. Là on livrent ces malhcurèui* 
H3 
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gentilshommes à la canaille qui leur faisoit 
endurer mille souffrances. Ceux-là étoient 
traînés dans la boue, ceux-ci écoient foulés 
aux pieds, d'autres étoient frappés avec des 
crosses de fusU. Plusieurs furent grièyemenc 
blessés ; il y en eue même deux ou trc4s qui 
moururent des cuites de leurs Ùessurcs.. 
Sans rintrépidité de quelques grenadiers et 
autres braves gens que renfermoit la gardç 
nationale, il y a tout lieu de croire que la plus 
grande paitie de ces amis du roi ei^ péri smt 
la place même. 

Cette aventure, comme Ton penre bieni 
pénétra de douleur Louis XVI; elle finit 
pour lui personnellement, d'une manière bien 
humiliante. Sur les onze heures du soir, la 
Fayette revenant de Vîncennes, et tout fier 
de sa victoire sur . Santerre, entra dans les 
cours dg château. Bien loin de dégager les 
gentilshommes qui .se débattoient avec la 
toule, il chanta en passant devant eux, et fit 
chanter autour de lui, ^a Jra^ Ces cris de 
joie qui contrastoient avec les plaintes de ces 
infortunés, ajoutoient à Thorréur de leur po- 
sition. L* Fayette , se déshonora complettc- 
'ment dans xrette circonstance. It falloit avoir ' 
perdu tout sentiment d'humanité, pour se 
plaire ainsi à aggraver des tourmens qu'il 
étoit de son devoir de faire cesser. 

Le général en montant au château, se fit 
suivre 5'ûne foiilç bruyante qui poussoir des 
hmrlepiens effroyables. II. entra dan? la cham* 
bre du roi, parla avec beaucoup d'insolence 
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«u duc dc'Villequier, prém^r geiuîHioiiitRe^ 
àa monarqtie, et dt sa, seule, autorité» ouvrit 
pu plutôt enfonça la commode et les coffrets 
çù les armes avoient été déposées ^ il les en 
retira, et les remit à ceux qui renVironnoieuc^ 
en leur disant de les porter à Gouyioti. JEJl- 
)es n'arrivèrent poiàt chez Gouvioni elles 
furent t>Hiées dans ks cours, et les gcii* 
tilsbommes à qui elles appaneaoient» ne les 
revirent jamais. 

Cette jodméee qui versa peut-être dans 
l'ame de Louis XVI» autant d'ameniime que 
celles des 5 et 6 octobre» fut appellée par 
let orléaniistes, la journit des poignards ^ comme 
pour donner à entendre ^ue quatre cents 
amis du roi ^voient voulu poignarder le peuple^ 
de Paris* C'eût été certes un véritable 
j>rodigey que quaJtre cents hommes^ euteent 
formé un tel dessein» et que d'un autre 
côté, le peuple eût quitté de lui*même ses 
&Uxbourgs, pour aller se présenter aux poi* 
grurdsqui dévoient i'égofgcn C'est pourtant 
là une de ces fables que quelques personnes 
regardent encore aujourd'hui comme une vé^ 
xlté, tant il est vrai que les plus grossières ab* 
surdités trouvent toujours des esprits tout 

,>prêtsà les croire. 

.On peut juger par la scène que je vieas de 
décrire^e tout ce;qoe Lx)Liis XVI avoir à 

^otiffrif dans sa priso^ Les persécutions q^'on 
Jui suscrtoit^ étant joumaliàrçs, et ne diffé* 

. 4^afit que par la forme qu'on leur domioàt» il 

^.^l^i dcviat. impossible 4*cndurer ç\u% long* 
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tetns'des «Ifronts d'autant plus sanglant pour 
>ii, <|u'il étoit içvétu d'un cïractère 6acré, 
et (JUQ depuis Teûfance il écoit accoutumé a^ 
irespecc et à l'obéissance des autres hommes ; 
sa patience fut à bout. . . 

-.A l'impossibilité de souffi^ir les chagrins 
dont on Tabreuvoit» et dont il ne voyoic pas 
le tcrnae^ se joignit' le désir si naturel de re- 
couvrer sa liberté^ et encore la considération» 
de ce qu'il croyoit devoir à sa conscience. Il 
étoit après tout» par la place qu'il avoit hé« 
ritée de ses ayeux» le roi, le protecteut, le 
père de ses sujets. Il voyoit la royauté dé* 
truite, tous les pouvoirs méconnus, tous les 
crimes impunis, la sûreté des personnes mise 
par-tout en danger, et l'anarchie établie au- 
dessus des loix ; il lui étoit évident que tant 
qu'il resterpit à Paris, l'ombre d'autorité 
qu'on lui laissoit, seroit insûfEsante pour ré* 
•primer aucun des maux du royaume. 11 ré- 
solut donc de se rendre aux instances qui lui 
4toient faites de s'éloigner de la capitale. 11 
v^nt ainsi tomber da'ns l'abîme où le traî- 
noient les orléanistes, les constitutionnels et 
le parti de la Fayette. 

Cette résolution arrêtée, le roi se proposa 
de se rendre d'abord à Montmédy, place forte* 
Il pensait qu'il seroit là en sûreté avec sa fa- 
>B;iille; il y t rou voit encore l'avaptagequ'é- 
>taflitprcs de la frontière, il auroit pu ^'w- 
poser à tqute espèce d'invasion de la 
sFrapçQ* si on avoit/ vQulu en te^cr une, 
iÇt ae portcrrlui'tiï^e pai?-tputoù il y auroit 



eu quelque danger à prévenin Le marquis de* 
Bouille se chargea de protéger le voyage 
jusqu'à Nlontmédy, et il fut convenu que 
Monsieur suivroit le roi dans sa retraite. 

Quoiqu'on n'eût communiqué ce projet' 
qu*au petit nombre de personnes qu'il étoit 
nécessaire' de mettre dans la confidence, il 
arriva cependant qu'il fut su de ceux à qui 
il impôrtoit le plus d^en dérober la connois- * 
sance. Parmi les femmes de la reine, il y e» 
avoit deux dont Tune étoit vendue à Vpîdel, 
et l'autre à* la Fayette. L'une et l'antre surent 
le jour et l'heure fixés pour le départ de la 
famille royale, ainsi que là route qu'elle tien^^ ; 
droit. La Fayette fut si bien servi parcelle 
des femmes qui lui rendoit compte de touteè 
les actions de la reine, qu'il eut un écban* 
tillon de la robe que la princesse devoit por- 
ter le jour de son départ. 11 fit part de ce qui 
se passoit au chftteau, à Bàilly et à quelques 
officiers de sa garde nationale, entr^autres à 
Gouvion et au duc d'Aumont. Voidelén ins- 
truisit le comité des recherches de l'assemblée 
nationale et le duc d'Orléans. Celui-ci fut au 
comble de sa joie j il ne douta plus qu'il ai- 
ioit enfin être élevé tout au moins à la ré- 
vgetice* 

Quelques heures avant le départ du ro5, 

h Fayette eut avec lui un entretien, 6iï de 

-jpart et d'âXître l'on dissimula. Lorsqu'il se 

^ftitretiré} l'auguste princesse'sœur du rd, dit 

^KWc beaucoup d'étootion «ux a>îteuts de ses 

jèurs : ** Nous sOmn^eS trabb^ la'Fay^fc «n 



,^ ristirant^ a jelté ear nous un rcg^d» ctt 

::iiOun d'une manière qui xne persuade qu'il 

, sait tottc/' On négligea cet avis, mais un 

^npir pressemin^ent flétrissoit le -coeur de la 

leii^e. En descendant le château pour g^ner 

la voiture, elle dit douloureusement à la maur 

quise àe Tourzel : ^' Ce voyage nous sera fu^ 

»este ; le roi n'est pas heureux." 

La Fayette, Gouvion et le duc d'Aumont 
se trouvoient dans la cour des Tuileries^ 
lorsque le roi y monta dans son carôsse» 
Comme la nuit étoit fort avancée». aucuBc 
des personnes de la famille royale ne les ap*» 
. perçut» Le roi avoit avec lui dans le même 
carosse son épouse, sa ^œur, ses deux enfan^et 
la marquise de Tourzel. Monsieur partit avec 
son épouse» du Luxembourg, ^ù il logeoit. 
11 y avoit tant de sentinelles et dans Tinté* 
rieur du château des Tuileries et au Luxem^ 
,439urg que leur siletice dans l'un et l'autre de 
ces palais tiennent du prodige. On croit, et il 
est très-vraisemblable que les factionnaires 
avoiept feint de se laisser gagner par la fa- 
mille royale ; mais que réellement ils avoient 
été gagnés d'avance par d'Orléans et la 
Fayette, . 

, Dès qu'on sut dans Paris que le roi étoit ^ 
j^rti avfç toi^te sa famille^ la faction d'Or- 
)éa^ se Uvr^^ à l'allégresse la plus effrénée, 
cttja Fayette montra une sécurité- qui seroit 
^fbcqinçevahle^f'iln'eû^ p^s été au fait de; tpqte 
^ette {X|s.c^iAation. Les orléanistes arraché*- 
rent ks armoiries du roi, de tous les lieux où 
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«lies se crouvoienC) et éfiâfcèrent le tnoc foi 
de toutes les' enseignes. Ils' commencèrent 
nusâi à parler de déclarer le roi déchu dv) 
tréne. La Fayette se monirant impassible 
au milieu de ces mouvemens^ }>arcourQfit les 
tues sur son cheval blanc, sourioit au peuple» 
et lui promectoit que le roi ne tarderoit {:^à 
revenir. 

Le général ne faisoit pas une promessc^ 
vainc ; il avbit fait panir des couriçrs et de» 
aîdes-de-caitipj non pas sur toutefs les routes, 
mais seulement sur celle de Montmédy^ 
Louis n'alla pas jusqu'à cette ville ; Varennea 
^ fut le terme fatal de son voyAge. On laissa 
passer Monsieur au delà de la frontière ; son 
émigration scrvoit d'Orléans ; elle ràpprochott 
celui-ci du trène. 

On a beaucoup bl^mé Louis XVI de n'a- 
voir pas suivi Monsieur, mais c'est qu'on n'a 
«pas^roulu considérer que la rétmite de Mon- 
sieur étoit favorisée par les agens de d'Or-» 
léans, et que des obstacles insurmontables 
«'opposoient à celle de Louis XVI. Voilà du 
moins ce que des témoins oculaires et dignes 
de foi m ont assuré. A peine le roi fut dahs 
Varennes que le tocsin sonna à dix lieues à 
la ronde ; de$ légions de paysan^ armés de 
toutes les manières, a^ccoururent et se trou* 
Vèrent là à point noouné; On dressa même 
des batteries de canon sur tous les passages^ 
On a prétenduxiepuis que ces canons n'étôient 
-^s chargés^ et qû!ils écoient inîftme bori 
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d^étatde tirer. Louîs^XVI ne pouvoit pas 
deviner. . , 

On a dit aussi cju'il auroit dû se faire jour 
le pistolet à la tnain^ à travers les gens, qui 
l'arrêtèrent. Charles XII lui-même n'eût pas 
entrepris cette foUc^ et quand Louis XVI 
P(pût feite, il n'en eût pas moins été arrêté, 
où, ce qui est plus vraisemblable, les émis* 
«aires de d'Orléans qui se trouvoient là, Teus* 
sent égorgé avec sa famille. 

Il failoit bien qu'il y eût une impossibilité 
physique à ce que le roi s'évadât, puisque le 
marquis de Bouille ni les troupes qu'il corn* 
mandoit ne firent aucun mouvement pour 
protéger son évasioni'. Pour détruire la force 
de cette objection, on a prétendu que le roi 
avoît donné ordre de n'opposer' aucune résis* 
cance à la violence qu'on lui faisoit. Mais 
dans une occasion semblable, on eût servi le 
roi malgré lui-même, s'il y eût eu réelle* 
ment possibilité de l'arracher aux gens qui 
ie retenoienr. Le reproche dans ce cas de- 
vroit tomber plutôt, ce me semble, sur ceux 
quis'éroient chargés de le mettre en sûreté, 
qup sur lui-même. 

' On a dit enfin qu'il eût mieux valu ceot;^ 
fois pour Louis XVI, qu'il eût péri sur ig. 
plftcc avec toute sa famille, que de perdre 
la vie sur. un échafaud. Maïs Louis XVI 
ppuypit-il, et devoit-il prévoir qu'en le U- 
vrtroit ian jour aux bourreaux ? 

Ce furent un nommé. Drouet maître de 



poste cb Saint^-Méhekould» ^t' ntt tiùriitiê\ 
Guillaume commis au dJEstrict dé lariaême; 
nille» à qui Ion attr'âxia I9 gloire d'avoir ar- 
lété le roi. Ceuxq^ii^si^ di^^tèrent l%pnrleur 
de les avoir aidés dans cette fonctiony furent^ 
en grand nombre. . Je citerai seulement les^ 
noms de Toulotte, Bellefite, ThévcniA,- 
Chevalette, Georges,. Toussaint fils. Cheval-? 
Ion le jeune, S«Ke^ Lebknc, Belliice. r , 

Dès que la nouvelle de la détention du roi. 

à Varenhes parvint i Paris, la Fayette fit 

partir tin détachement nombreux de sa garde 

nationale pour escorter le monarque; d'Or-^ 

léans envoya au. devant, de lui des troupes dé 

handits, et l'assemblée ns^tionalt dépêCha 

tccRs commissaires pour protéger sa marche 

jusques dan» la capitale. Ces trois .commis^ . 

saifàs furent U Tour-Maubourg^ ' Barnaye 

et Pétion, tous trois, à cette époque zélét 

oUéaiQtstes. I^es deux derniers prir^t place 

dans la voiture du roi, et on. remarqua que 

ipétion tint constanltaient le jeune daâphin 

sur ses genoux» : -. 

. Je ne décrirai point tous les dutragps que 

la famille royale reçut dans lé long trajet de 

Yarennes à Paris. Je me bQrnerai a un seûi 

tmit, , Le marquis de Dampie$re apprenant 

ffàù te: roi passoit à son voisinage, n'obéit. 

qu'au mouvement de son zèle ;^ il mante ^ 

cbévalt > court après le moitarque, fend, 

la foule qui PenvironrKnt, s'approche de 

IfcL ^ftiturei descend .,de cheval,, "s'ihr 

cUne^ ec baise respectueusement U mai^ 



4e iHnfortciaé Louis X VL Comme le g«ii^ 
lilhomnid étoir dan» cette attitude, oû liu 
tke trois coups de fusil dahfir les reins: il 
tomber les roues du carosse passent sur son 
x:orps, Qt le brisant ; son dernier sentiment 
nst pour le monariqae;.son dernier cri est 
vive k m/ Q«*oa juge de Tafiliction de 
Louis XV! dont Ifr main étoitenfcore mouiU 
lée des larmes qp'y avoit versées co fidèle 
ami l , ' 

Je dirai aussi qu'on avoit eu la cruauté ^ 
placer sur le siegè du cocher deux gardes^du* 
corps qui avoient suivi le roi dans sa fuite» 
Leurs mains étoient liées comme s'ils eussent 
été des malfaiteurs; un sdeil ardent brûlpît 
fear visajge, et leurs yeux ne rencontroiem 
que des hommes féroces qui leur reprochoient 
la fidélité et rattachement qu'ils consetvoient 
i leur malheureux maître. 

A mesure que le cortège approchoit de 
Paris, les insultes redoubloient» et peut» 
être les assassins envoyés par d'Orléamr, se 
fussent baignés dans le sang de la fiumille 
loyale, si ht garde nationale n'eût formé 
fiutoqr d'elle une masse impénétrable* Li 
Fayette qui étoit dlé au devant d'elle, en* 
couragçpit le peuple à l'outrager, il àëS^^ 
doil qu'on se découvrît, et dictoit lui^^mêtua 
les iôiprécations qu'il fklloit proférer. Après 
iune conduite aussi atroce, on ne coiiRÇoit 
ritn à l'impudence de ceux qui ref^réseiitent 
aujoiird'hui ce même homme comme ^n tem^ 
ért </ Jidêk ^r»i de I^nuk KV-L . Ceae \thh 
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' ^Mîoti que j'ai déjà faîte^ s^échappe de' nfà 
plume, chaque fois que mon récit me. cou-*' 
duic à parler de la Fayette. 

Le rôle qu'il joua dans cette déplorable 
crrccmstanœ, fut d^autant plus infâme , que^ 
loi«niême ayolt attiré sur la tête du monar^- 
que ces ma&eurs qu'il avoit la iicheté d^ 
lui repiiûcher. Je ne. sautots en effet trop ré^ 
pé(tr que son parti comme tou« les autres 
partis, avoit employé toutes les sortes de 
stratagèmes pour contraindre Louis XVI à 

, s'éloigner de la capitale.» C'est aujouncï'b.ûf 
une vétftté aRférée, et que personne ne ré> 
voque plus en doute. Garât lui-miêmcj 
dans ses mémoires sur la dévolutions fait 
Faveu formel que k voyœc de Louis XVI 
à Varennes, étoit une aflaire sçue, prévuis, 
et concertée par tous les partis. Unp telle 
vérité doit être présente à l'historien qui 
tmnamettra à la postérité la vie de Louis 
XVI. V 

Le roî rentré dans soa château des Tui* 
feriesy fut séparé de son épouse, et du rcs^ 
de sa fanûlle ; on lui dé&ndit toute cômntù» 
fticatiûn avec la reine, avec ses enfans^^^ avee 
sa aûeur. Toutes ces augustes personitei<fî:r^ 

' ^ Mttt prisonnières. Ceux qui ies avoient ao 
côBipagnées a Varennes, fturent sans distinc*- 
fioQ de sese, jettes dans les prisoM d» 
l^AJbbaye. 

: Le isotr mêmo'du jour où le roi dxùvi, Ib» 
èKkC de CWtres sollicita et obtint Ta^f 
JMnti^atter smatei^ k garde dans l^mtérisnif 
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Al château. Le duc d^Orléans de son côté, 
sms qu'on puisse dire quel étoit son motif, 
passa la soirée entière* dans une méchante 
boutique de barbier, qu'on voit encoce au- 
jourd'hui sur la place du Carrousel, vis-à- 
vis la cour qqf'on appellpit Rojirale/ Là ce 
prince, après s'être* fait raser, ^jooa aux 
dames avec des laquais ; il preiioit sans doute 
ce honteux avïlissemient pour de la popula- 
rité. . • ^ 

Le premier soin de TAssemblée nationale 
fut de suspendre Louis XVI des fonctions 
de la royauté. Dp la suspension à la dé- 
chéance, le chemin, étoit court, et de la 
cléchéance à l'élévation du duc d'Orléans, 
il n'y avoit qu'un pas. Le prince crut toucher 
au terme de ses vœux; plusieurs personnes 
qui n'étoient pas de son parti, crurent éga- 
lement la perte du roi certaine, et qu'il n'y 
auroit 4e salut que pour ceux qui se seraient 
rangés autour de d'Orléans. Quelques, offi- 
ciers-généraux qui se trouvoient alors à 
Paris, s'empressèrent de prêter serment de 
fidéhté et d'obéissance à l'Assemblée natio- 
nale ; le vieux comte d'Affry, . colonel des 
Suisses et Grisons, fut de ce nombre; il se 
traîna à la barre de l'Assemblée nationale 
pour y prêter le même serment. Cette dé- 
marche ne trompoir personne^ chacun voyoit 
que Ce h'étoit pas précisément à l'Assemblée 
qiu'on juroit fidélité. et obéisisance, mab à 
celui qu'elle jugeroit à propos de revêcir- de 
l'autorité royale^* Jamais les. espérances ^le 

d'Orléaas 



d'Orféa/ns Q*avt>ieric été plus fondée»^ j^n^aii 
il n*avoit été' aussi près du crâne ; jl ne hy 
&|Ipk qu'une h^diasç^commui^v et pn léger 
iii9ilvçn>Qnt de çoura^ pour $^y placer; 

iSvant de prononcer la déchéa^ç dq roff 
on voulut entamer une sorte dç prccédu^. 
Il fut décidé que le gionarque ^ son époiisfS 
wbiroienc un înterrogatolre. Cette nppveanjté 
pénétra d'iodigûation les royalistes 4e VjU^ 
^qibiée ; ils U combattirent avec fçrce, pa^\f 
tout ce qu'ils purent obtiçnir, fut qi^ Ip njpt ^ 
initrrQgat<4re 00 ^<Àt point employjé, ^ 
(q^*Q(i $e borneroit % dçpiander «M Ifm^ et 4 ^ 
reine^ leur déclaration. 

Tropcliet, d'André et Dupor.t furent ç^r- 
gés de TaUer receyoii^, J>« explications qwf 
Sonnèrent le rOi et Ifi T^\nt fqrepf pl^e« 4p 
dignité et d/ç Mgpssê. W n'y wo persfçpne dp 
çQng5>romip. L» naon^^Uf et «9n,éppi>5e pri- 
rent tixit $Mr Uiur çpoipt^* 

^^ Je voi»^ Mipssjisgff^dk te roi» {^ar l'objet 
de M fission qpf V9»$ est doMi^P» q^'U M 
^'^gi( ^^^t ip^ d'ua i^terrcigataîrej) jOiaisje 
yieu;^^ i^enrlppndr^ au désir f}é TÎM^eiiiialiie 
nati^psilc, et j? ne cra^drai janvii^ 4e ifpqdse' 
pjabftc^ k^ miptifs 4e i^« çon^yiRc. - i 

*^ Les mçûft d# »«fi depvt*o»|t'JviHi- 

tr^ges 4H Içs n^ww^W qyi sOnt #|fc Éwt^; à n^ 

i^i^iÛç et j^ m^um^ïx». Pli|6i#w^ éarit»;*ont 

^çhiÇtlcbé \ provoquer des violtnçea ^0W^> 

><ja per?q»ne #t (coptre m,a f^^UÎe» ntcces 

. |i)staJU3 $aiu restée? JMWl:«'à présew impu* 

"; jMeali j'ai <Ju dè$W q»'U a*y ^vyicfÂi 4i 

'^ rmtlIL l :. .'. . ..., 
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sûreté, »rtî itiêmc de décence pour moi^'de 
' rester à Paris." 
» La fermentation cependant ^ s'accroissoic 
dans Paris : les orléanistes dans la société 
des Jfacobins, et dans les diverses section^ 
cùilsserépàndoîentj.criôient qu'il falloît se 
hâter de décréter là déchéaîice de Louis XVL 
Au sein de l'Assemblée nationale^ on ne 

Î)rononça pas le mot de déchéance^ mais ce^ 
t^i de destitution qui revenoit absolument 
ail même. Pétion, Robeçpierre, Buzot, 
Vadier; Tabbé Grégoire, Rœderer furent 
ceux qui appuyèrent avec le plus d!àrdèur 
cette destitution. 

La chose ne laîssoît pas que de paroître dé- 
licate aux orléanistes même ; ils ne savoiem 
trop que répondre aux royalistes qui leur 
disoient: "^^ Si vous obtenez le décret de 
déchéance, ique mettrez- vous à la place du * 

, gouvernement du roi actuel ? N'est-il pas évî- 
Ident que vous ne voulez d^^stituer Louis. XVI^ 
que pour donner sa couronné à d'Orléans." 

C'étoît bien à ce but qu'on prétendoit art. 
Tiver, mais on ne vouloir pas en convenir» 
On n'osort'pas.âire ouvertement: ** Il faut 
qtre Louis XVI cedeson trône à d'Orléans." 
Pour donner momentanément le change,, et. 
ne pas laisser croire qu'on eût la pensée d'é- 
lever un usurpateur, on commença pQur la 

► première fois à jettêr dans le public l'idée 
d'une république, et de rétablissement de 
ïa loi agraire. Cette double nopveauté fyt 

^présentée avec ménagement^ et^ide manière 
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qu*6n^pût toujours la désavouer. Brîssot, 
Laclos, 'Marat, l'abbé ï^auchet, Clootz, 
Manuel, Gorsas, Carra, Hébert en furent 
les premiers apôtres. Syeyes la colportoit 
mystérieusement. 

Cette ruse trompa les royalistes ; ils cru- 
rent de bonne foi qu'il s'élevoit une faction 
qui vouloit convertir la France en une ré- 
publique. Cette erreur n'est pas encore tom- 
bée, c'est l'opinion de bien des gens que Içs 
novatelirs dont Je viens de parler, vouloient 
dèsslors le gouvernement républicain. Ils ne 
le vouloient pas ; ils n'avoient en vue que 
l'élévation de d'Orléans dont ils espéroient 
être les favoris. On leur demandçit : " Que 
mettrez -vous à la place de l'autorité de 
Louis XVI ?" 11 falloit bien qu'ils fissent 
une réponse à cette question. Ils jépojidorent : 
** 'Nous établirons une république." Et pour 
que tout lev peuple fût à eux, ils jyoutoient : 
** Nous ferons un partage égal de toutes les 
propriétés foncières." 

"Ces prétendus républicains obtinrent un 
premier succès dans l'Assemblée nationale ; 
ils en arraehèrent^ un décret qui àuroit mis 
en legr pouvoir la personne du jeurte dao- 
phin. Ce décret portoit que ce prince scroic 
ôîé aux auteurs de ses jours, et que l'As- 
semblée elle-même lui nbmmeroit un gouver- 
neur. On imprima la liste indicative des* per- 
sonnes* parmi lesquelles les députés choisi- 
roient ce gouverneur. On inscrivît sur cette 

liste l'avocat Agier, président d'ua des nou- 
I a 
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veaux tribunaux, le médecm BroqssoqneC, 
Cérutti, Condorcct, Tabbé Noël, rédacteur 
du journal intitulé la Chronique de Parité 
Francs de Neufchâteau, Garan de Coulotî» 
Hérault de Séchelles, l'avocat Hom qui avoit 
signé une des apologies de d'Orléans, Ker- 
saint, Necker, Valence un des plus soumis 
serviteurs de d'Orléans. 

Plus le parti du prince s'agiroît, plus les 
royalistes faisoient effort pour rafFcrtnir Taoi» 
torité de Louis XVI. Peruadés que la 
France étoit déchirée par deux faaions ; donc 
Tune vouloit placer d'Orléans sur le trône, 
et Tautre pretendoit substituer la république 
à la monarcliîe, ils dénoncèrent par tous les 
moyens qui étoient en leur pouvoir, ces deux 
actions. Les écrjts qui furent publiés pour 
prouver leur existence, placèrent Syeyes à 
la tête dps républicains. Oes écrits étoient 
si forts &i raisonnemens et en probabilités, 
que les factions elJes->mêmes s'àllarmèrent^ 
D'Orléans et Syeyes publièrent une profes^ 
sion de foi qui pût tromper le peuple sut 
leurs véritables vues, au moins jusqù^au jour 
où ils en obtiendroient ràccomplissement. 
Le prince adressa à tous les journalistes' la 
liste suivante : 

MoKSI£0R, » ' ■'. r>^ 

^* Ayant lu dans votre journal, N?. 6B^i 

votre opinion sur lesl^ mesures 'à prendre dV 

prè^^ le liCtjDur du roi| et tout ce que vous ^ 



dicte sur mon compte, votre justice et votrç 
impartialité» je dois vous répéter ce qqe j*ai 
déclaré. publiquement, dès le 21 et le zz dç 
ce mois, à plusieurs meçnbres de TAssem^ 
biée nationale ; que je suis prêt à sçrvir nu 
patrie sur terre, sur mer, dans la carrière 
diplomatique, en un mot, d^ns tous les pou» 
tes qui n'exigeront que du zèle et un dévoue* 
ment s^ns bornes au bien public; mais que 
s'il est question de régence, je renonce d^ns 
ce moment, ,et pour, toitjours; 3ux droit} 
que la constitution. m'y donne. J'oserai dire 
qu'après avoir fait tant dç sacrifices à l'in- 
térêt du peuple et à la cause de la Uberté| 
il ne m'est plus permis de sortir .de la classe 
de simple citoyen, où je *ne me suis placé 
qu'avec Ja ferme résolution d'y rester tou- 
jours, , et que l'ambition seroit en moi une 
mconséquencc inexcusable Ce n'est point 
pour imposer silence à mes détracteurs, que 
je fais cette déclaration ; je sais trop que 
mon zèle pour la liberté nationale, pour 
l'égalité quif en est ie fondement, alimentera 
toujours leur haine contre moi ; je dédaigne 
leurs calomnies; ma copduite en prouvera 
constamment la noirceur et l'absurdité ; mais 
j'ai dû déclarer dans cette occasion mes ^enti- 
mens et mes résolutions irrévocables, slfinque 
Topinion publique n^ »'appi2ie pas sur une 
fi^usse base dans ses calculs et ses combinai <» 
sons relativement aux nouvelles mesures xjuç 
Ton pourrôit être forcé de pr-endre. ♦ * 

Si^ne, Louis-PHiLrppE D'ORLEANS." 



Les royalistes bien loin d'ajouter aucune foi 
à cette hypocrite déoiaration de d'Orléans, en 
Conclurent qu'il se tenoit assuré qu'on, alloit 
bientôt proclamer u^n régent du royaiime, et à 
qui cette place émincnte seroit-cUe accordée, 
sinon à lui-même. 

Quant au prêtre Sieyes qu'on accusoit de 
vouloir fonder une république en France, et 
qui-- dans lanotice' sur sa vie publiée dq)uis 
la mort de Robespierre, a prétendu avoir 
toujours été républicain, même avant la révo-. 
lution ; voici comment il s'expliqua sur cette 
accusation dans une lettre qu'il publia égale- 
ment par la voie des journaux, (i) Sous 
tous lc$ points-de^vue rien n'est plus curieu:ç 
que cette lettre. 

" Jai cru que je pourrois passer ma vie 
sans répondre jamais aux injures ni aux in- 
culpations sans preuves. Quant aux injures, 
je ne sens pas. encore le besoin d'y faire 
attention, quelque riche que fût ma mois-^ 
son en ce genre, si je m'amusoi^ à la recueil- 
lir. . Il peut en être autrement des inculpa- 
tions ; il y a djss circonstances où il est utile 
de les repousser. P^ exemple, on répète fort 



^ (ï) Ô^ Ja trouve notamment' dans le moniteur; 
n'ayant pas actuellement sous les yeux^ ce journal, jt 
pe me rappelle. pas précisément à .quelle date, mais 
c!est daqs un deXpremiçrs Numéros du. mois de guiU 
let 1791. , * * * ' ■* 



qoe je pi»rf)(e en ce moment de notre po« 
s«don pêur tourner au républicanisme. On dit 
que je cherche à ' faire des parnsàns à ce 
système. Ju'squ^à présent on ne s'écoît pas 
aTÎsé de'^m'acaiser de trop de flexibilité dans 
mes principes; ni de changer facilement 
d'opinion au gré du teins« Pour les hom-» 
mes de bonne foi, les seuls à qui je puisse 
xn'adresser, il n'y a que trois moyens de 
juger des sencîmens de quelqu'un : ses aC'p 
tîons, ses paroles ec ses écrits. J*offre ces 
orois sortes de preuves ; elles ne sont point 
cachées ; elles datent d'avant la révolution,, et 
je suis sûr de ne m'être jamais déitienti. Maii| 
si Ton préfère de s'en rapporter aux all^ga-» 
tiens de la calomnie, il ne reste qu'à se cairel 
Ce n'e^t ni pour caresser d'anciennes habi* 
'tudcs, ni par aucun sentiment superstitieux 
de royalisme que je préfère là monarchie. Je 
la préfère parce qu'il m'est démontré quUl >, 
a plus de^ liberté pour le citoyen dans la ma^ 
ffàrchie que dans la république. Tout autre 
motif de détermination me paroît puériL Le 
meilleur régime social est à mon avis, ce* 
lui où, non pîas un, noiî pas quelques-uns 
seulement, mais où tous jouissent tranquil- 
lement de la plus grande latitude de liberté 
possible. Si j'apperçois ce caractère dans l'é- 
urt monarchique, il est clair qùç je dois le 
vouloir par«dessus tout autre. Voilà tout le 
secret de mes principes et ma profession de 
foi bien faite, Centrerai en lice avec les rç- 
t4 • ^ ^ 



|inblicims de bornie (ou Je ne ctttKti potiA 
tMU'eux.l rkn piété, à i'anathêfnt^ ; je ne 
leur dimi point d'itijures. J'en coqbots piu« 
8teilt% qpe j'honore es que j'aime, de tout nfton ; 
i^ur^ mais je leur, donnerai des raispns» ec 
j^père prouver, non que la monarchie ^esi. 
préféeabte dans telle ou celle position^ mais 
tpxtJans tMes les hypothèses on y est plus Ubre 
fie ému ia rifttbHqne. Actuellement je mo, 
Mce d'ajouter pour qu'on ne s'y . (rompe 
)RU^ que mes îd4es à cet égard ne sont pas 
fouiUà^fast collet que se forment de la nf^OK 
flarchie les amis dci la liste civile. Par elem* 
l^le, je. ne peiisepas que la feculté de cot^ 
fompra <et de conspirer, sok «m élément 
aéeeasaîre de la véritable royauté. Je 
loroisais contraire que rien n'est phis propre 
à ia g^ter et à la perdre. Un trakcment 
public de trente millions est très^commire 
à la liberté^ et dans mon sens^ tr^si^mnci.«mch- 
aarchique, 

^' C^'il me soit [>ermis de saisir cette oc«> ' 
eaûon pour ibire remarquer à ceUic qui ne 
^en doutent pas, que les hommes i)uî me 
tnttCent de républicain forcenée scxnt < Ie« 
mêmes ^qui tmàt à côté, tentent de me fâîoe 
i^8ser pour monarcbien contre- révolution- 
naire/. I Is savent toujours^ à prapjos . \t lan^ 
g^ge qu'il faut tenir aux diffîrens partis ; 
(Qb sent bien que ce qu'ils veulent «'est ipas 
de dire vc qu'ils pensent^ mais de dire ce 
■qui peut nuire. Cet esprit est teUcment pcr* 
fépippné, que j'^ yjgi'dçs gtistocrates açc»* 
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ser très4i-prop<» d'aristocratie im pttriotr 
qa*ils o'amoîent pas, et tel républicain ne 
pas leur céder dans ie même geAre d'hafoi-' 
leté. Si ces hommes-là <â^etit nuire à leur 
ennemi en l'accusant d^re honnête homme« 
Us V&k accuseroîent. 

Signé, EMMAigCEL SIEYÉ3- 

On voit que Sieyes en vôukiht persuader 
dans* cette lettre, qu'il existoit un parti qui 
ëériroic avec sincérité la tépublique, con«> 
Itsse cependant qu'il ne tenoit en anc^n^ 
mâaidre à ce pani. A quel parti teoott-ti 
donc^ A l'en croire, il étoit royaliste; il 
pensoîc que dans toutes les hypothèses, U 
monarchie étoit préférable a la république. 
Ce n'étoit pas Louis XVI qu^il voùloit poxir 
nri, puisqu'il étoit du nombre de ceux qui 
demandoient sa destitution. Qui vouloit il 
donc pour roi ? dX)tléans« Il me semble que 
ce n'e^t pas là interpréter sa réponse, puisw 
qu'on ne Tott pas qu'il pût en faire une autre» 
Tel est pourtant l'homme qui nous assure 
dans la notice de sa vie qu'il n'a pas été pr« - 
Orléaniste que Robes pterriste.. Il esc aussi 
^u cro)'able d^fis cette assertion que lors- 
qu'il assure aujourd'hui avoir été toute sa vie 
républicaÎA. Dirait il qu'il memoit en ^7^1, 
lorsqu'il se disoit royaliste i Eh ! qui noD^s 
répondra qu'il ne ment pus ^MJourd'bui ? 'La 
•vérité est que cet homme a toojrpitrs été et 
sera toujours du- parti du plus fort. Il étoit 
iroy^alîste^ jgr^n4 viçaW et chanoine quand 



a yravoitun roi et un ministre de la feuille 
des bcneSccs, Il touroDic au calvinisme quand 
ilyctojroit que d,'Orléàns régneroit. 11 a été 
aihée^ quand Gobet, Anacharsis eioot2 et 
J^iébcrt ont proclamé rathéisme. 11 s'est dit 
dctsie soas Robespierre. Cette infâme, ver- 
satilité' est une preuye de plus que dans le 
cœur d'un apostaî, il n'y a que lâcheté, hy- 
pocrisie et fourberie. 

Jamais cependant comme je l'ai dit, d'Or^ 
léans ne s'étoit vu plus près- du trône. Les 
choses en étoient venues à un point qu'aucun 
moyen humain ne pouvoir l'empêcher d'y 
monter. Il devenoic impossible que la majo- 
rité de L'assemblée nationale ne décrétât ^pas' 
la destitution, ei cet-te destitution prononcée, 
il falloit bien ou un autre roi, ou un régent. 
Les royalistes opprimés, sans, pouvoir sur 
l'opinion, n'avoient ni crédit ni- force pour 
empêcher cette révolution. Mais il étoit 
écrit, dans les décrets de cette providence 
dont les hommes ne peuvent changer^ l'im- 
muable volonté, que jamais d'Orléans ne 
loucheroit au but où soa ambition le pous- 
soit. A l'instant même où tout lui sourioit, 
où il. croyoit ses vœux accomplis, U se fit 
dans son propre parti Ja plus étrange diver- 
sîpm Ceux qui dans sa faction, ayoi^t été 
jusques^là les idoles du peuple, se tournèrent 
iQUt-à-coup contre le prince, et "devinrent 
potn Ain des ennemis aussi ardens que l' è- 
toient lesroyalistes et les impartiaux. 
>f |--es méchans, dit FénéloUj craigne !it 
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ks mécbstns, s'en défient^ et ae souHakeiic 
point de les voir en crédit. C'est peut-être 
là la seule .manière d'expliquer un change- 
ment qui tenoic vétitublement du, mimde* 
Ce changement fut d'abord si secret que d^Or- 
léans et les siens .qui ne l'avoiept pas prévU| 
ne lé surent que lorsqu'il leur fu^ impossible 
d*en empêcher l'effet. * Ce fut uiie vériiablc 
conjuration contre d'Orléans, . . 

Barnave se mit à la tête des conjurés, ^t 
icomme il joinssoit d'un grand crédit parmi 
les jacobins, il entraîna une nombr<?use por- 
tion du. coté gauche de l'assemblée ^acionale»^ 
On dit que dans le long trajcç de Varennès 
à Paris, ayant sans cesse sous lés yeux le» 
spectacle de l'infortune de la famille royale,, 
il en avoit été attendri et changé et que dèsr 
lors il avoit «solu d'adoucir le sort de 
Louis XVI. Ce fait qui a 'oeaucoup de vrai- 
semblance, prouveroit que le cœur, de ce 
. malheureux jeune homme n'étoit pas fermé 
à tout sentiment de générosité. 

Barnave fit entrer dans ses vues Lécha- 
pelicr. Bouché, Salle^, Antoine, .les-La- 
méth, le vicomte de Noaillçs. Muguet d€ 
Nantou, d'André, de Liancourt^ Prug^on,^ 
Diiport, Goupil, et en \gèhéral comme je 
-viens de le dire, les nieaibre^s du côté gauche 
les plus considérjibles par leur populai:jté. 
Ce. nouveau pani se réunit ^àVcelûi àtu la 
Fayette et de Bailly pour fûire avec ces. deux 
hommes x:ause commune. , ... ; . 

.' pn>çonvint d'abord de. sc;rapprocher du^ 
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îtf^'i 'iiii' )pToiiï\t iwi monarque, s^il vbuloît 
$T#f)gager à ne plus •quitter h capîtalc çt à 
accepter la constitution qui lui scroit pré- 
seht^e, non-se!iîement de ne point di^'crcter 
» itfÇcfciéànce» mais encore de consolider son 
«iitofitê et de lui fournir même par Tacte 
titestiriitiohnçl, les moyens de la rendre jes- 
|>ectable; on se Sôuhiit de plus à fédiger ce 
code constitutionnel, de manière qu*aucun 
article ne pût. répugner à sa conscience. 
Louis XVI impatient de se réunir à sa fa- 
inîlle, et de reconquérir sa liberté, et ne 
doutant nullement de la sincérité des pro- 
messes qu'on lui faisoit, souscrivit sans hé- 
siter, le double engagement iqu'on lui deman- 
dôJr, c'cst-à dire qu'il s'engagea par écrit 
à n'abandonner la capitale que quand, le 
royaume seroit parfaitement tranquille^, et à 
sanctionner l'acte constitutionnel. 

La chose étant ainsi arrangée avec le roî; 
on Indiqua le jour où il seroit définitivement 
prononcé sur l'espèce de procédure faite à 
roccasîon de la fuite du monarque. Ce jour 
arrivé, les jacobins restés fidèles à d'Orléans, 
qoi ne savoicnt rien de ce qui avoit été con- 
venu avec le roi, ne doutèrent point qu'ils 
ne remportassent une victoire comp^ette. Les 
comités militaire, diplomatique^ de constitu- 
tîoh de jurisprudence criminelle, des rapport?, 
ides recherches, avoien't été chargés de prê- 
eemer le rapport de cette grande affaire. Ce 
rapport fut à * davantage du monarque, ce 
iqw )etta les oi^éstnîstes dans un grdnd éion- 



/ 



/ 



( M|«: > 
neinent.; ils vireat par-Ià quclar.aïajocîté d^ 
membre; <iç ces CQOÙt^^ n'ctoit pas dç, Icmf. 
Bord. ^ ^ . .'.;.,'.' V ';..:!• 

, Le rappcMt fioî^ les orléamsces le c;om(^Ç«, 
.lia-AC vivecneoc^ ils parlèretu loiiguçfi;KSQt«^ 
et ne fyrçnt poiqç interrcwapus. Quand cçiii^i 
leurs orateurs eurent successivement occupe^ 
U tribiiâej Barnavç y parut; tï jetu àiossy 
son -tiiiasquej pronaû<ja ua discours éloquent,: , 
combattit de iront ceux q^u'il appelfa^dcs f3Çr, 
tieux, et ae dit rten «qui ne fi^tà r.ayantagé 
du monarque. Le*, orléanistes frcaut?cnt do . 
rage, mais leur fureur ifuic impuiss£^Qte,. ,JBar.'*-. 
ûavp fut appuyé; par tout son parti, pv.Jci 
, royalistes^ par les impartiauic ; de soriie qu$ 
cette fois Ifi. .très- grande m2yorité se touri^r 
contre les jacobins ; leur défaite fut c<k81«. 
plettfc. On se boà-nii àptenoncec d«is décrets^ 
<l*accus{u!on cofitns le marquis de Bouille e| 
quelques-uns des officiers qui devaient fa^^ 
riser son projet .; on rendit au roi la portioa- 
de liberté dont il étoit privé depuis son. re». 
tour de Varenaes ; on le laissa maître. de i-i^ 
ducation de. son 6Is. L'histoire doit mémf * 
cette justice à la Fayette et i JBailly, quci, 
dès ce.moment^ ils se préfèrent avec. zèle. à, 
proçurer^^ monarque tous les adaucissea^cofi 
tjue çompprtoit sa sicuatiQ/a. /.',... 

Après CQtte, (iémarcb-Çt B.u'nave et* le)$. 
^îens Vompir^çnt ouvertement avoc les jaco- 
' binsl. Ils abondonoèrenf leur société, et Allé* 
reni former. un club au couvept des i^eligicyX; 
Fêuiilaasi. ses ïfvembres prixent çLm%i kûtxç- 
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garnis de la çmsîiTuthtt ; ils curent pour pv- 
mier président, Bouche^ et, pour premiers se- 
créraires SaHes et Antoine. 

Cette déserffon et révénement qui Pavoît 
précédée, changèrent en autant de furies les 
jacobins restes dans le parti de d'Orléans. 
Robespierre comme un homme qui av^oit 
perdu le jugement, crioit à haute voix dans 
les. rues : Mes amis^ tout ht perdu, c^r It 
roi est satffvé. . On se porta' à tous les specta- 
cles pour les faire fermer, comme si la non- 
destitution, -du roi eût été une calamité pu* 
blique. Ce mouvement fut si brusque que 
^tous les spectacles en effet furent fermés à 
. rejcception de TOpéra où la Fayette actrou* 
rur, et dispersa les bandits qui assiégeaieat la 
salle. 

Ues orléanistes ne se bornèrent pas à ces 
iroubks ; ils soudoyèrent des légions de 
brigands et d'assassins. Tout-à«coup ces mj-. 
sérables couvrirent le champ de Mars. Pen- 
dant qu'iJs s'y rendoierit, Brissot rédîgeoit 
dans la société des Jacobins une pétition, 
pour que. ces scélérats la signassent, et la 
portassent ensuite à rassemblée nationale. 
»L*objet de cette^ pétition étoit de demander 
derechef Je jugement et la destitution -de 
Louis jTVL Brissot qui feîgnoit comme tant 
d'autres de n*étre pas orléaniste et de vou- 
loir une^ république, étoit réellement à cette 
époque un des hommes de d'Orléans, La 
pétition en est el|c-mêincV;un€ preuve; 
car te def nier "" article ménageoit à S Orléans 
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/# trâne Ce fait est avdiié par la^fcmme Ro^ 
land dans ses mémoires. (0 Brissbt lui même 
en convint depuis devant le tribunal févolu- 
nonnaire; mais iî prétendit ({\xt la\ phrase 
dans laquelte oH insinuoh que Louis étant 
censé avoir abdiqué par sa JUite^ il fallût 
iui choisir' un successeur y fut insérée par La- 
c/os (a). 

La pétition étant rédigée; un nommé 
d'Anjou: et un autre orléaniste dont le nom 
ne' me revient pas, la portèrent au Champ- 
de-Mars, et fournirent aux signataires deux 
mains de papier, six plumes et line bouteille 
d'encre. 

• . Le premier exploit de ces signataires fut 
de massacrer de sang-froid deux malheureux 
invalides qui déjeûnoient paisiblement au 
Chaorp-de-Mars, et de mettre leurs têtes suc 
de&jHqties. 

. La Fayette et Bailly envoyèrent à onze 
reprises' différentes, fnvitatioo aux attrou- 
pés de se séparer. Ceux-ci insultèrent les 
porteurs de l'invitation, et bien loin de se 
réparer, queteues^uns d'entr'eux se répandi- 
rent dans la ville pour recruter de nouveaux 
bandits* Leur nombre' ne faisant que s'ac^* 
•croître, h sédition devint allarmante. Dits 
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espioM répandu» parmi eux Rapportèrent que 
la signature de la pétition n'étoit qti^un pîré^ 
texte pour former un grand ra^emblement» 
et qu*à Centrée de la nuit, on dcvoit se porw 
Iter au château, y égorger la famiUt royale, 
et proclamer d'Orléans roi. 

La Fayette allarmé de cet avi% voulue 
voir ce que sa présence produiroît parmi Ici 
rebelles, il s'avança vers le champ-dé- Mars ; 
mais £omme il alloit y entrer, un de ces scé» 
lérats lui tira u)3 coup de fusil qui rata. La 
fermentation devenant extrême, ce fat une 
nécessité de déployée une grande force. 
Bailly et les autres ofEcîers municipajUx ,pa^ 
Turent avec Je drapeau rouge, Qt la Fayette 
xevint escorté d'un nombreux détachemeàt 
^e la garde nationale. 

Les séditieux bien lotn d'obéir aux trois 
sommations qui leur furent Êiitts de se réûr 
rcr, firent pleuvoir une grèlc de pierres sur 
la garde nationale, tt lui tirèrent mèmt |^ 
sieurs coups de pistolet. Elle eut ordre àp 
/aire feu ; elle obéit. La terreu/ se mit alons 
parmi ces brigands. En undin^-d'œil ils aban* 
donnèrent le Champ-de-Mars, et se sauvé- 
4rent avec la plus grande précipitation, rem* 
plbsaot Paris de buts plaintes et d^ioipréca^ 
tions contre Bailly et la -Fayette. Il y eut 
de leur côté Onxe tnorts et trchtc biessés, et. 
du côté de la garde nationale un mort et 
deux blessés. "' ' ' '] 

Le mai r^ et le commandant m s^;irent p'aaf 
profiter de leur avantagé. Le .premier éloit 

un 
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Ub véritable idiot çn affaires ; la pôlitliqùé 
d}i leçpad comme on a. dû le remarcjuer 
Sûuveot dans^lc cours de cette histoire, n*al'- 
bit jainat$ W'delà du moment; il ne savoir rien 
foire pour Ta venir. Ils auroient dû au sortit 
du Cbamp-dç-Mars, se traQsporter aux Jaco- 
bin^y etferiper leur antre, de-là se rendre à 
rass^mUlée. nationale.^ et en exiger la disso* 
lutioa de cette infernale stjciété. 

Faut«, d'avoir pris cette double mesure, 
ils uc re irèxent absolument aucune utilité 
de l'expédition du Chàmp-de-Mars. La ca- 
verne des jacobins cpntmua à être le rendez- ' 
yoys de cous les coi\îurés orléanistes. Ceux-ci 
ei:\gendrèrent tant de calamités, tant de dé- 
sordres, que rassemblée nationale désespéra 
du salut de ia chose ^publique. Elle crut la 
France sur le point d'être déchirée tout- à-la- 
fois et,par la guerre civile et par Içs armes 
des puissances étrangères. Les fléaux que 
commençpit à eiigend^er la circulation des 
assignats, la difficulté de procurer des sub- 
sistances à la capitale, achevèrent de la- dé* 
tourager ; elle se confessa incapable de tenir 
plus long-tems, les rênes du gouvernement. 
. On se bâtarde faire un triage dans cet amas 
. informe de projets de loix qu'on avoit enfan- 
tées dans le cours de plus de deux années ; on 
; lia les articles qu'en adopta, de manière que 
• leur ensemble ne ressembloit pas mal à une 
., Jioogue suite de sommaires de chapitres ; on 
I y coiisiit quelques lambeaux'^de la constitu- 
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tbn amérîcaîne ; et on (ippella cMe tompf* 
Idtion mal digérée, le code constitutionnel àts 
François. 

Pour que k chose allât plus vîtc, il fat 
arrêté que rassemblée délilîêreroit non sur 
les détails, mais sut Vensemble^àt cette consti- 
tution, et qu'on décideroit par assis €4 levé, 
S! elle seroit acceptée ou rejettéc. Elle fat 
acceptée; le roi Taccepta aussi comme il 
l'avoit promis, et sur-le-champ on appella 
une seconde assemblée législative. ' 

Cest de cette manière que nos premiers 
rcprésentans mirent fin à leurs travaux^ ou 
plutôt à leurs combats contre* les royalistes ; 
caria destruction des deux premiers ordres de 
l'état fat la. principale, et mêtae Tunique fin 
des opérations de notre première assemblée 
nationale. On peut d'ailleurs lui appliquer ce 
que Salluste disoit de la Noblesse de Rome : 
Plus in reliquum sibitifnoris'quàm poienii^a ad^ 
diditj qua res plemm^ue magnas civiiates fes^ 
sûmdedky dum ai ter i altères vincere quovis modo^ 
et vicios aceréiûs tdcisci volunf. ■ 

• Cette première . assemblée nationale dis- 
soute, la France resta divisée en quatre 
grands partis : les royalistes, les impartiaux 
ou monàrchîens, les constitutionnels et les 
orléaniste^. 

Duchâtelet, la Rochcfoucault, d^Andîé, 
Barnavc, FreteaUj Tronchet, Bouche, 'la 
Fayette, Bailly, Goupil, Garât Taîné^ Wimp- 
fièfl» Duport-du-Tertre, Thouret, Ràbisiud^c 
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6t. Èmantj Lechapelier, TâUeyrand-ÇcrigOfd» 
évêquc d'Autu»; Burten de Pusy, Dupoôl: 
de Nemours, Salles, le vicomte de Noailles^ 
Lecoulteii! X, Laborde-Méreville, Roederer, 
Doraad de MaiUaHe, Populus, Monoeron» 
Dionis du Séjour, GuiUaume, d'Orme^son^ 
tels furent les héros dû parti constitutionnel. 

La Êu:tion de d'Orléans se trouva compo- 
sée dé jtous les jacobins du royaume, c'est-à- 
dire de toute la canaille de France et de 
toute la populace des faoxbourgs de Paris. 
Les grands meneurs de cette faction furent 
Danto«,.Santerrej Du mouriez. Valence, BifQn^ 
Grillon^ Latouche, Laclos, Voidel, Victor- 
Broglie, Gouy d'Arcy, l'abbé Fauthet, Cl>a- 
broud, Condorcet, Noël, Brissot, Carra, 
Gorsas, Marat, Robespierre, Sieyes, Barrère, 
l'abbé Grégoire, le marquis Montesquipii» 
d'Aiguillon, Bruzot, Lepelletier de Saint- 
Fargeau, Dubois de Crancé, le baron de 
Mcnou, Rewbcl, Pétion, Manuel. 

J'ai déjà remarqué, et je remarque encore 
ici que presque tous les orléanistes opt sou- 
iw-nu depuis la mort de leur cl>ef, n'avoir 
jamais appartenu à son parti : mais je ne sau- 
lois trop r.épéter que ce n'est pas à leur dé- 
^négation qu'il faut s'en rapporter. . Les faits 
qui vont suivre, prouveront qu*à l'époque 
dç la dissolution de la^ première assemblée, 
-ceux que je viens de nommer, 4toient encore 
de la fact,ion d-Orléaais, et que ce^ voeux jet- 
tes» dMs le public, de l^etabliteemenc d'une 
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république et de la loi agraire h'étoiciit qu'une 
txisc imaginaire pour s'attacher le petit peu* 
pk^ et laisser derrière le voile Tbommequ'oû , 
vouloit mettre à la place de Louis XVL 
•; J.^ dois diTe qu«; parmi les constitutionnels, 
iriusîeurs ont. prétendu n'en avovr eu que 
la physionomie, et avoir toujours été dans 
le cœur ardens royalistes. On compte dans 
cette classe, des officiers généraux, et la 
plupart des derniers ministres de Loxiis XVL 
Mais l'histoire ne juge pas des physiono** 
mies ; elle ne juge que les actions ; et celui 
qui récrit, ne doit rendre compte à la pos* 
térité que de ce qu'ils ont fait, et non des 
sentimcns qu'ils tenoient cachés dans leur 
cœur. J'oserai de plus rençiarqucr qu'il n'est 
ni loyal, ni d'une bonne politique d'afficher 
Une opinion qu'on n'a pas; c'est se rendre 
suspect au parti qu'on feint d'abandonner, 
et trahir celui qu''on feint de servir, et je 
pense que dans quelque situation où l'homme 
puisse se trouver, la trahison est une res- 
source qu'on ne doit jamais employer rnême 
contre les scélérats, parce qu'il n'est jamais 
permis de recourir à une ressource odieuse 
vile et criminelle* Ces royalistes à masque 
constitutî.mnel, n'ont cessé pour excuser la 
duplicité de leur conduite, de citer l'exemple 
du célèbre Monk ; mais d'abord.pn exemple 
unique est une fort mauvaise règle de cod- 
duite. Ensuite il n'est pas vrai que Monk; 
ait été un traître ; ce fut un homme trotuj^ 



qui resta fidèle à -Crorawrelj- aussi long tems 
que cet aTîbitieux /égna.' Désabusé de ses 
erreurs, il f^c aussi fi4èle à-. son légitime 
roi quMl Tavoit éré à/l'iistirpateur-^ont les 
impostures Tavoîent ég-|ré*. Ainsi la mémotre 
d^.Mon]c reste pure; elle a passé ila 09*- 
téfité sans âiicaile tac&ê- de perfidieV^'iïance 
que la réparation d\in tort n*e$t pas uni^ 
trahison. * 
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NOUVELLE assemblée nationale. UOr^ 

léans envoie Pétion en Angleterre. Il le 
fait élire maire de Paris. Ses nouvelle^ 
tentatives pour se rendre maître des. sue-- 
' sistances^ et pour diriger une insurrçc-^^ 
tion générale contre la famille royale. 
Comment il eji servi par la nouvelle as^ 
, semblée. Pénible situation de Louis XVL 
Massacre dans la ville d'jivigmn. Witt- 
genstein marche contre les assassins. Les 
orléanistes le font remplacer par Montes- 
quiou. Ils portent Dumouriez au minis-- 
ter e des affaires étrangère^. Ils lèvent 
une armée. Journées des 20 juin et 10 
août 1792. On appelle une convention] 
nationale. 
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lès que notre première assemblée natio- 
nale qui à retenu le nom de constituante, 
quoiqu'elle n'eût rieo constitué, eut feiç 



place à la seconde assemblée qu'oD a appel- 
iée législative» le premier soin de d'Orléans, 
rentré, dans b société» &n d'obtenir Taecom- 
plisseaieiit 4e$ vties qu'il avpit depuis long- 
lems sur Santerre et sur Pétidn. Se croyant 
sûr de porter ce dernier à la mairie, il l'en- 
voya avec Voidel à. Londres, pour qu'ils y 
rouvrissent de nouveau des magasins propres 
à recevoir les bleds que les conjurés se pro- 
p o s oi c i i t d' e ip wter encore de France. La 
marquis^. d< Sillery et les enfans du prince 
accompagncrcot Pétioo et Voidel dans ce 

Lf s vues de d'Orléans ne furent pas trom- 
Jiées : la Fayette pour obéir à' l!acre consti*^ 
tùtionnel qui ordonnoit une nouvelle orga- 
nisation de la garde nationale, abandonna 
le commandement de cette garde. Chaque 
chef de division devoit la coaimander à tour 
et rôle, mais par les. menées des orléanistes 
ainsi que je le dirai bientôt, elle finit par 
tomber sous les ordres du seul Santerre. 

Bailly que cette division du commande- 
ment de la force publique n'accommodoit 
pas, et quicraignoit de ne pas retrouver cette 
harmonie qui avoit toujours régné entre lu i^t 
la Êayette, parla aussi de faire retraite. Ce 
fut alors que d'Orléans qui depuis long-tems 
regrettoit d'avoir été obligé d^abandonner la 
clef des greniers, songea à la reconquérir en 
faisant nommer un" maire à sa dévotion. 

D^$ qu'il fut assuré des intentions de 
Bailly, il envoya avis à Pétion de repasser 
K 4 



surle-champ la mer. Celui-ci- accourut en 
effet. Les assignats ifureDjt répandw iivec là 

plus scandaleuse profufion i on gagna les 
suffrages de la canaille» et un repoussa par 
la terreur ceux des gens de bien. Les citoyens 
honnêtes de la capitale s'abstinrent ^d^ pa- 
roître dans les sections, et Péâon se trouva 
porté à la mairie, par une majorité de fixr 
mille votans. . Un aqssi petit nombre d'élec-.^ 
teurs dans une des vilies les plus^ ^upiées 
du monde, donne une idée de la- jfor^e- 4fa( 
intrigues qu'on employa pour poii65ef4^^c«éa- 
ture de d'Orléans à une place qui dayas |esr 
circonstances où Ton se trouvoio, étoi^ peut- 
être la plus imposante de tout l'Empire* 11 
est assez croyable que. si la liberté des Pari- 
sien; n'eût pas été gênée dans cette électioà, 
ils eussent donné la préférence S l'un d'en^ 

. tr'eux,. et non à un homme xjuî hé à Char-* 
très, et y ayant toujours demeuré,* ^n'étoit- 
pour eux qu'un étranger. . * ..... 

D'Orléans comme je l'ai dit,- en achetant 
la mairie pour Pétion, avoir eu principale* 
ment en vue de se rendre de nouveau maître 
des subsistances, et par leur moyen d'exci* 

. ter à volonté ainsi qu'il l'avoic fait autxie» 

. fois, des insurrections populaires*. M^is les 
choses n'allèrent pas à cet égard au gré du 
prince. Bailly dans son discours de retraite, 
fît rénumération dés objets confiés à son ad- 
ministration. Son compté" fut simple, clair, 
et à l'abri de toute contestation. On étoit 
atois au 12 novéinbré 1791. Il déclara. et 
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prouv* que les subsistances étôlent dans le 
meilleur étsat j que )es magasins pouvoiènt 
nous conduire j'osqu'au |)rintetos ;' qu*à cçtte 
époque il en arrivèrent quarante mille sacs, et 
^u-avec.cccte quantité bn a^rriveroit au terme 
de là moisson. 

Pétion présent au discours de Baîlly, sou-^ 
rioit agréablemenrc à cette éaumérat ion. Sa , 
j^iene fiît' pasde longue durée. Le lendc- 
maîjn, Fileul et Montaran, administrateur» 
particuliers des subsistances, donnèrent leur 
démission. 'Le'sïirlendemai'n, le roi accom- 
pagné d'un seul offieier, se rendit à la Halle- 
M»x Keds, Le^ gens qui y sont employés le 
xecorent 4ivec dcîs trampdrtfi de -joie, comme 
Vil eut été atrx {dus beaux jours de son règne;. 
•M* s*tnquit avéc-ittCerêt, tfavec une sollici- 
tude scrupuleuse, de l'état des subsistances; 
tOkaîvs le 'jour: mgi»e, le département en eut 
irrévocablement 1-^dministration. Cet événe'i 
ment imprévu crompà lès espérances de d'Or* 

icans.^ ' ^ •' .'* ' . •' 

Quelques jo^îVs ' après, >Pétîort rendant 
compte parappe^çu à la commune, des pb<^ 
jets confiés à sa gestion, ne put cacher soiî 
dépitJ II lui ^dhappa de dite en parlant des 
subsistances^. ' ^ Je dois croire qu^elles sont 
en beii'ét^t d*aprè« le compte de mon prédé^ 
cesscur; mais le départementjyjr/?»/ emparé 
âé cette ^branche d'administration, je vois 
qu'elle ne me regarde jioint^*^ - 

On tenta d*arrachcr au département cet 
important dépôt. On mit en question à U 
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commune, §i , Uâdministraiion des. luhsisrr 
tancp d'une grande ville ne devoir pas être • 
attrlbi^ée excluaivement à la mumcipalité^ 
mais le département: tifli ferme, ec'< refusa 
cpnstamment de se- désaisir de FadoiMiistra^ 
tion qui lui avoitété confiée parle roi. iDe-^ià 
naquit une guerre sanglante entre Péiion et 
le département, et dans cejite guerre, hn 
orléaig[istej5 n'ouhlioient pas, que leur prmcj-. 
pal obiçt étoit d'égorger la famille royale* 

Ne pouvant accaparer les bleds, d'Orléany 
accapara^ le sucre, mscis cette denrée n'étani 
pas de première nécessîtét lé peuple ne prit 
pas un assez vif intérêt aux manèges qui. se 
firent à cet égard, pour se porterai une de 
ces insurrections générâtes .qu'on voulok 
• exciter, à dessein de perdre Louis et sa fa^ 

On eut recours à une autre ruse : pendant 
plusieurs jours la municipalité fut environ* 
néç de cinq à six cents bandits, qui deman* 
dolent à grands cris qu'on réduisit le prix 
difpaip, ainsi que celui du vin, et qu'on 
contraignît le département à se désabir des 
^ybsista,ncçs. 

Ce. nouveau moyen n'ayant produit que 
de l'inquiétude et du trouble pour toute la 
ville, on aouleva le fauxbourg Saint-Mar* 
ceau i quelques boutiques dans ce fauxbourg- 
furent pillées. C'est à quoi se réduisit cette 
sédition qu'on ne pu( jamais diriger xontipe 
le château* 

ll^Uut cbanger.de bauerie: led^pante-i . 
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m^ ttvoft bien Tadmitiistraitian ctes suibsis» 
t^i:e.s»- ma^à il roawjtjoit datirs Paris de ma» 
gasifî^ . pwr .foire, des prpvisîofls de longue 
f^rée. . On eatreprit donc d'empêcher Tari 
rivée des bteds dans Paris, On sema de$ 
çwntes parmi les hafeitans des campagnes j^ 
cMJ^Jajr diOfina des alhù-mes 5ur leur sûbsrs.' 
fanee^ on les engagea à retenir leurs bleds, 
C'étoit qh naoyen infaillible d*ïiffiinier Paris; 
A^ sein dqi désordre qu'au)>5Ît engeçdré cette 
fytnihCj ôn-^èôt égorgé les administraceurs, et 
avec eux le rpi que les orléanistes ne cessèrent 
^'iicctiscr de s'être ligué avec 1^ département, 
pouraccaparer les bleds. 

Cçs horribles menées eurent.. quelque suc*-^ 
çès. • 1.1 y eut de grands désoxtires, notam- 
pént à Evreqx, À Etampes, à CorbeiL Un 
des ministres du roi voulant être autorisé 
par le^ orléanistes mêmes j i mettre iîn à ce 
'brigandage, ^'énonça aii2sî;dans une procla^ 
mâtion : "^00 prépaife^.un grand "complot^ 
car Paris e$t cerné } il Test par des mèncuri 
qu'on désignait autrefois sous la 'qualification 
de gens de distinction. On les reconnoit à 
leur iaoguage, cç au beau linge qu'ils partent 
^ous des haillons/' «4 

Les orateurs.de Rassemblée législative saî* 
sirent cette occasion pour s'emporter en dé-^ 
clamatîons contre ce qu'ils appelloicnt Taris-» 
tocraiie et le fanatisme des prêtres. Lei 
eéprits étant suffisamment échauffés par ces 
déclamations, les ministres représeittèrcnc 
qtfil étoit <lonc urgent de réprimer et cette 
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aristocratie ft ce fanatisme; et pour cdfj 
qit'il falbit qu'ils fussent autorisés à envoyer 
<ks trou{jies qui chasseroiem lés aristocraiea 
d. les fanatiques, récabliroient rordfe, m 
protégeroient ia libre ^ircuktioA des Èub&is«^ 
mecs. L'assemblée n*osa se refuser à cette 
coa'séquence : les ministres obtinrent l'auto* 
nsation qu'ils' demandoient, ti ils envoyèrent 
des troupes qui chassèrent, non les arisâ>« 
cîaues> non les fanatiques, mais l6S bri^ 
gands qui vouloient que la famine désolât li 
capitale. - 

^.Ces brigands ne pilloîent pas les bleds^ 
ratais ik brûloient les meules < cé^ qui ptouj 
voit évidemment qu'ils n'avoiènt pas besoin 
de'grains^ car si\<:e besoin eût été le motif 
de letu's excès ils eussent volé, et n'eusseali 
pas incendié, 
. La mesure prise par. les ministres ne pou- 

- vK)it certainemenc êtjne* plus régulière-. Cepen-i 
dant les Gorsas, les Carra^ les Krissot^ les 
Pétion, ks Rabespierre, > les Mamt, les 
Hébert, les Danton, et toute la populace or- 
léaniste, crièrent que cette mésuTC étoit un 
acte révoltant de despotisme ; ce n'étoir certes 

^ pas par bonté pour l'aristocratie.; j 

- On prit quelques-uns des çhcft de ces ban- 
:ditSy ce il faut croire que si 4'on n'afficha 
: pas leur nom à tous les coins des rues, que 

si on ne les punit pas, œ ne- fut pas par mé- 
nagement pour les «ristocraies. 

- Dans une de-eesémcut^i le maire -4U£- 
:[tampes fut; massacré:; il le &jt, parce qu'î\ 
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touloît protéger la libre cinrdlatibci' <kf 
grains. On firojctta à Paris, de çé^éb^e^ une 
ftte.en l'honneur de ce naaiheursux. HLes 
orléanistes^ Pécion à leur téce,* mirent toufi 
éït oeuvre pour s*opposer à l^cjtécution de cett» 
idée; ils ne réussirent pas : la fête eut lieti 
parce que- le département l'emporfa encote 
ihni cette occasion ; mais si Taristocratie 
nnobiliaire ou sacerdotale comme on disôtt 
âlors> eût été cause de cet assassinat» lef 
orléanistes ne se fussent pas récriés contre kt 
honneurs qu'on vouloit décerner aux cendres 
de rinfortuné maire d'Etampes, et son assasi> 
«in eût été puni. 

On voit par les seuls détails dans lesquels 
je viens d'entrer, que les orléanistes furent 
sons la seconde comme sous la première lé* 
gislaiure, les seuls anteiiirs de nos maux, • Ils 
n'avoient pas pour eux la majorité de Tassem^ 
blée nationale ; mais la minorité qui leur 
étoit dévouée, aidée de Pétion,-de Santerré, 
comprima constamment la majorité, et finit 
par la subjuguer entièrement. 

Dans une isociété où 'les passions des par- 
ticuliers, dit un écrivain ( i ) qui a été mem^- 
bre de la première assemblée nationale, ne 
sont point dirigées vers un but général, ou. 
cbaoun ne pensant c)u'à sch, ne voit ciaiis 
rihcertitude du lendemain que l'Intérêt d\i 
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fiioment, où îes chefs n'imprimant aucun seft» 
timent de respect, ne peiivcnt maintenir la 
subordination : dans une pareille société, un 
état fixe et constant est une chose impossible; 
çc le choc tumultueux des parties incohérentes 
doit donner une mobilité perpétuelle à la ma* 
chine entière/* , 

Tel fut rétat de la France pendant le régné 
de la seconde assemblée législative* Dès la 
première de ses séancejs, sa minorité' la mit 
en guerre avec le roi, avec le département^ 
avec toutes les autorités, avec totis les indi- 
vidus qui n*étoient pas orléanistes. D'une 
part elle feignoit pour l'acte constitutionnel 
un attachement qui alloit jusqu'à Tidolatrie j 
de Tautre elle fai$oit présenter au peuple par 
les jacobins, Tappât de la loi agraire ec d'un 
gouvernement républicain. Elle donpoit 
pour prétexte de ses attaques journalières 
contre le roi, que ce monarque ne donnoit sa 
confiance qu'à des royalistes ; que tous ses 
ministres et tous ses généraux étoient anti- 
constitutionnels. 

Cette tactique n'avoit d'autre but que l'cxé* 
' cution du projet que d'Orléans avoit formé 
dès les premiers jours de la révolution. On 
Touloit susciter à Louis XVI tant de dégoûts, 
tant de déàagrémçns, qu'il fut obligé d'aban- 
donner de nouveau la capitale. Fidèle à la 
parole. qu'il avoit donnée aux membres, de 
la première assemblée nationale, il dévora 
tout, çt attendit avec patieace dans son 
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cîiâtean, ht fia des nouveau* orages qui te 
menaçoîent. 

Au miliai des attaques que Louîs XVI 
«cevoît sans relâche, sa situation devenoit 
tous les jours plus pénible, et le mettoit dans 
^impossibilité de se tracer un plan de con- 
duite qui ôtât toute occasion à ses ennemis, 
de le persécuter. Sa résolution du jour ne 
pouyoit jamais être celle du lendemain, parce 
quek lendemain on lé forçoit de rétracter 
les résolutions qu*on hi avoit arrachées la 
veille. Les conseils qu'on lui donnoit se 
comtKittoient : il lui étoit difficile de dis* 
cerner parmi ceux qui vouloicnt s'emparçr 
de s% confiance, les faux amis des vérita- 
bles amis; Depuis la malheureuse journée que 
tes orléanistes avoient appellée la journée des 
poignards, le nombre des émigrés s'étoit con- 
sidérablement accru ; à cette époque, une 
foule d'anciens serviteurs que Louis XVI 
çhérissoit, et dont il aimoit à suivre les avis, 
avoit abandonné la cour t% la France : il ne 
restoit auprès de lui qu*un petit nombre de 
royalistes. ' ï'resque tous ces royalistes soit 
sincèrement, soit par dissimulation se di- 
~ soient constitutionnels. ' Il y a plus: presque 
fous avoient bfïgaé ou obtenu des places du 
'nouveau régime, et ceux qui ne jouoient pas 
pa^ éux^tttêmes un rôle dans ce nouveau ré* 
gîmë, 4e jouoient ou par leurs enfans, ou 
par leurs plus proches parens. Ces ro5'a4istes 
dtsoient-^bieâ ati roî, que s'ils caressoicat la 
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thirtïcre constîtutîonncUei c'était' pour le 
mieux servir 5 mais .la prudence vooloit qu'il 
5e tînt en garde contre les conseils qu*ils.lui 
donnoient, parce qu'il, n'avoit d'autre ga* 
rant de leur sincérité que leur parole. S'il- 
s'en rapponoit à ledr conduite, il devoit les 
tenir pour suspects, puisque leurs actions les 
rangeoient parmi ses ^nnemis^ 
. L'histeire de la révolution mettra cette vé- 
rité dans un plus grand jour. Pour moi je md 
bornerai ici à l'appuyer d'un seul exemple. 
Le comte de Montmorin juroit et ati roi et aux 
amis avec lesquels il pouvoir s'ouvrir sans se 
compromettre, que nul homme au monde, 
n'étoit plus dévoué que lui à la famille^royale, 
et j'ai la preuve que le comte de Montmorin 
en parlant, ainsi', -disoic la vérité. Cependant 
ce même gentilhomme faisoit en apparence 
si bien cause commune avec les constitutioti- 
nels, ou pour mieux dire, avec les persé- 
cuteurs de Louis XVI, qu'il avoua lui-même 
un jour, qu'il mérifoit de perdre la vie en 
place de Grèves, si le roi reprenoit un jour 
son autorité, et s'il vouloitetre juste. Je cer- 
tifie que cet aveu est sorti de la bouche du 
comte de Montmorin, en présence de per- 
sonnes avec lesquelles il n'avoit aucun intérêt 
de dissimuler. 

]Louis XVI ne pouvolt donc qu'être ex- 
traordinairemeiit réservé avec des personnes 
qui prétendoient à la vérité, lui être atta- 
chées ; mais qui çonVenoient en même tems 
qu'elles . agissolent criminellement ; chacun 

de 
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de ces royalistes qui ont survécu aut pros- 
criptions, tient aujourd'hui ce langage : 
^* Si Lours KVI avait ^uivi les conseils que 
je lui donnois, il seroic encore notre roi/* 
D'abord cela eft tout au moins douteux ; 
ensuite ^ns les circonstances difficiles où se 
trouvoit Louis XVI, il falloit plus agir que 
conseiller ; enfin ce prince n'étoit pas Dieu ; 
il ne pouvoit pas lire au fond des consciences ; 
les actions qu'il voyoit, dévoient le porter 
sinon à condamner, au moins à suspendre 
son jugement. 

Convaincu que la forte majorité de la nou- 
velle assemblée désiroit réellement la cons- 
titution, ce fut d'abord à cette majorité 
que lu.ouis XVI résolut de se tenir fortement 
attaché; il ne voulut plus que des minis- 
tres c(Histitutionnelsi il apprit la constitution 
par coGfur, et ordonna que dans son conseil 
elle servit de base et de règle à toutes les dé- 
libérations. D'un autre côté, opiniâtrement 
résolu à tenir la parole qu'il avoir donnée, 
^ de ne plus abandonner la capitale, il repoussa 
constamment toutes les mesures, tous les avis 
qui tendoient à l'en éloigner. 

Les orléanistes disoiént bien aussi qu'ils 
demandoient la constitution ou la mort; mais 
comme ce n'étoit pas là ce qu'ils désiroient, 
commeMIs n'avoient d'autre vue que d'égor- 
ger la famille royale, il arrivoit que le roi 
en ne s'enyironnant que de ministres consti- 
tutionnels, ne rendoit pas ses affaires meil- 
leures. On crioit que ces ministres n'étoient 

Tome III. L ^ 
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ri0(t (QQÎnsqu ce qu'iis paroisMÎent itre, 
.et,qv|e,daQ8 le fond de leur ame, iU se pro* 
nvettoâent de rétablir Tancien ordre de choses. 
I^quis-tXVI) pour faire tomber ces cris de 
sédition, cbangeoit sans cesse de ministres ; 
il remplaçoit ceux contre lesquels on élevoic 
de? 50iipçons, par. d'autres qu'il alloit cher- 
cber ju$ques dans l'antres des jacobins ; mais 
si lç,s dçrnieis vepus ne se prononçoient pas 
fortemem contre la famille royale, ils étoient 
à leur tour, dénoncés et décriés. Ainsi oa 
amena le monarque à prendre des ministres, 
même parmi les orléanistes, 

IL^ès manèges qui se faisoient à l*é^d \ 
des ministres, se pratiquoient également à . 
regard des généraux. Ces généraux ayoieqÇ; 
beau invoquer la constitution ; s'ils n'etoienc j 
pas ardens orléanistes, il falloit qu'ils abai^- ^ 
donnassent le commandement qui leur étoi|; , 
confié* Je ne citerai à ce sujet, qu'un trait 
que rhistpire écrira en lettres de sang^ l^ r 
midi s'étoit rempli de troubles, .Les côtes .; 
d'Afrique et d'Italie avoient vomi à Mar- 
seijle desTnillierS de scélérats; de-là ils s'é- 
toient répandus dans toute la Provence. Par- 
tout où ils passoient, le sacrilège, le viol, 
le brigandage, l'assassinat écoienc commis im«^ 
j)unément. 

Ils entrèrent dans Avignon, ayant à leur 
tête un monstre qu'on appelloit Jourdanqu^a 
surnoiurna depuis Cotipe-téte^ et qui se glo-, 
rifio.it de ce surnx>m. Cette bête féroce in- 
digne du nom d'homme, donna à ses gens le • 
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sîgnàî dtîi carnage. Plasieufs hàbJttfns 'saift • 
dtstîrictîon d*âge ni de sexe, fareht ttîôésâ-'^ 
crés avec des rafinemens de cruauté dbriV; 
rhîstoire d'aucun peuple n^offre d'exemple;- 
On força les prisons, on y égorgea froide-/ 
méat; on y mutila, on y déchira les 'malheu- 
reux qui y étoient détenus. Le sang coula 
à si grands flots que les eaux de la Sorgucs 
qu! arrose Tintérieur de la ville, s'en teignî-^ 
rent ; les carrières furent encombrées, en- 
gorgées de cadavres, ou plutôt de membres, 
de masses informes de chair. Ces Aritropo- 
phages après avoir égorgé leurs victimes, les 
dépeçoient, et s'en disputoicnt les lambeaux; 
ils- réalisoient à l'envi avec une féroce ému- ^ 
larion, ce que la fable nous raconte de Thorri^ 
ble- festin offert par Atrée à son frère Thyeste. 
Jaihais forfaits plus monstrueux n'avoicnt 
souillé ce globe. 

L'Europe entière frémit d'indjignation en 
apprenant de tels excès ; un cri général s*é- 
levâ, et en demanda justice à Rassemblée lé- 
gislative. 11 est horrible de dire que bien loin 
de l'a,ccorder, elle prononça une amnistie 
en faveur de ces Cannibales. 'Les intrigues* 
de» • orléanistes lui arrachèrent ce honteux 
décret qui la couvre d'une tache ineffaçable 
auprès de toutes les générations. Ces mêmes 
Cannibales furent appelles dans la société 
des Jacobins, et jusques dans le sein de 
l'assetttblée législative, de braves brigands^ ' 
des héros: Ces honneurs, cette protection 
leur étoient duis. D'Orléans qui les avoit 
' L 2 ^ 
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î-éCTutéîsl, se proposoît de les attîtèr à Paris 5 
sî' le nombre d*as5assins qu'il soldoit dans 
cette capitale, ne sufEsoit pas pour, répandre 
le sang de Louk XVI. 

Cependant dans rinterralle que la faction 
mit à demander et à obtenir l'amnistie, une 
partie de gardes nationales du Midi et de 
soldais restés fidèles au roi occupa Avignon» 
Les monstres qui avoient ensanglanté cette 
vitte, se dispersèrent. On se saisit de quel- 
ques-uns de leurs chefs au nombre desquels 
furent Jôurdan, Duprat, Mainvielle, Bar- 
baroux, et on les jetta dans ces mêmes ca- 
chots où ils avoient égorgé tant de victimes. 
Leur détention remplit de nouveau toute la 
province de troubles et d'allarmes. Leurs 
complices ramassèrent une armée assez con- 
sidérable pour faire craindre que les prisoni» 
niers ne fussent élargis, et que les massacres 
ne recommençassent, 

11 étoit instant de prévenir cette notiveïlè 
calamité. Louis XVI se hâta d'envoyer dans 
le Midi le comte de Wiitgenstein, lieut»-. 
nant général. Cet officier écoit agréable aux 
orléanistes 5 ils le croyoient à eux ; ils ie 
trompoient. La vérité est qu'il paroissoit être 
un partisan ardent du système constitution- 
nel. Cet attachement sinon réel, du moins 
apparent pour la constitution, et qui lui va- 
ioit une grande renommée de popularité par- 
mi ceux qu'on appelloit patriotes, détermina 
Louis XVI à lui confier le commandemeat 
des troupes réunies daas le Midi. Il n'y avoi£ 
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nutte vraisemblance que ce choix pût éire 
contredit» et le roi en cédant dans cette cir- 
cOQStance à Topinion du parti domioant, 
croyoît avoir la cercituile que Wittgensteifi 
dont il connoîssoit les talens militaires^ ec 
qu'il savoit ennemi des excès qu'il s'agisoîc 
de réprimer, répondroit parfaitement à 3ie;s 
vues. , 

L^ comte fut rendu à son poète le ai maf$ 
1792. Il se convainquit que la force seule 
pou voit contenir les bandes d'assassins qui 
désoloient le midi. Ceux qnj l'observoîent, 
le devinèrent ; ils ne doutèrent point que 
bien loin de rendre à Jourdan et à ses com^ 
piices la liberté, il ne les fît punir par les 
tribunaux d'une, manière qui effrayât tous 
les scélérats dont ils étoient les chefs. Ils 
s'étudièrent en conséquence à entraver sa 
marche^ à l'environner 'de dégoûts afin de le 
contraindre à se retirer. 

Dans cette foule de ministres que le mal- 
heur des tems poussoit succesivement sur les 
marches du trône, de Grave eut son tour; 
•fcs orléanistes le portèrent au département de 
h guerre. Ce fut à lui «que Wittgensteia 
adressa ses plaintes sur les contradictions qu'il 
éprouvoit ; il terminoit sa lettre en déclarant 
au. ministre, que si on cherchoit â rentraver 
4ans tous ses paSy sa démission étoit remise dès 
^ moment entre ses fnains, 
" De Grave le prit au naot ; il lui éciiviç 
<ette leure laconique ! 
• • •• • h^ 
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- *^t)-apTès lé désir que VOUS avez témoigné^ 
IVÏonsieur, de quitter le commândemeftt û\\ 

'Mîdij je 'm'empresse d'avoir Thonneur de 
voué prévenir que le roi a accepté la démis- 
sion que vous avez donnée d^ commande- 
rfient ; sa majesté approuve en conséquence 
que vous veniez ici; poi;H' aller ensuite re- 
pnéndre celui de la vingtième division que 
vous exerciez avant votre départ pour Avi- 
gnon/* 

Sîgné^ P. DE Grave. 

C'étoit commç je Tai dit le 21 mars, que - 
Witrgenstein avoit été chargé de ce com- 
mandement, et ce fut le 17 avril suivant 
qu'on l'obligea de le quitter. Ainsi la faction 
mettoit une telle rapidité dans ses menées, 
qu'en moins d'un mois de tems, elle con- 
traignit ce général d'abandonner un poste où 
il ne l'auroic certainement pas servie. L^r* 
îéaniste Montesquiou lui succéda, et à peine 
celui ci eût mis le pied dans te cbtntat^ 
que Jourdan et tous ses complices recou- 
vrèrent leur liberté. 11 y a plus : troiè jours 
après l'arrivée du nouveau commandant^ Ife 
brigand Jourdan vêtu d'un uniforme d'offi- 
cier général, fit une entrée triomphante dans 
Avignon. \ - 

Ces dernières circonstances sont dignes 
d'attention. Comme ce Jourdan et sa trou pç 
furient ensuite mandés à Paris, et y commi- 
rent les mêmes assassinats qu'à Avignop, 
fout le sang qu'ils firent couler dans la capi- 
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tsde^ doit retomber sur Montesquieu Je libé-r 
ratejur et le protecteur de ces bêtes féroces. 
Quelqu'un témoignant à ce général, son écon* 
nement de ce qu'il avoit jetcé dans la 
société toi^s ces tigres, il , s'écria comme au- 
trefois Chabroud à l'occasion des 5 et 6 
octobre : Oà est le mot'^ de, bl&mer ? C'est m 
parti qui en dévorera un autre ; voilà à quoi toui 
se réduit. 

Avec de tels généraux Louis XVI se trou- 
voit absolument à la merci de la faction/ Il 
n'ctoit pas plus heureux comme on Ta vu; 
en ministres. Les uns dévoient lui êtres sus- 
pects, les autres étoieht notoirement orléa- 
nistes. ;^ Parmi ces derniers» Dumouricz est 
un de ceux que la France et même le 
monde entier doit le plus exécrer. 11 parvint 
par des manières hypocrites et .d^s protesta- 
tions de fidélité à la personue du roi, à ob- 
tenir le département des affaires étrangères. 
Il l'eut 4 peine, que laissant là/ toute dis- 
simulation, il courut dans la caverne des ja- 
cobins, er y prit cette coëffure Conteuse qui 
étoit le signe auquel on reconnoissoit les 
francs orléanistes. 

Dumouriezr jetta tant d'argent dans l'as- 
semblée législative et parmi les journalistes, 
il souleva avec une telle impétuosité la ma^ 
jeure partie de la nation, il circonvint le mo- 
. narque avec une telle opiniâtreté, que le mal- 
heureux Louis XVI signa en pleurant une 
déclaration de guerre contre l'empereur dont 
les intentions étoLent parfaitement connues. 
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et 4vi9^el comnpe le prouvera iUii&toîrc, on 
pouyôit tout obtenir par k seule voie de U 
représentation. 

Putnouriez reste responsable au genre 
hum^n de tout le sang que cette guerre a 
fait coulçr, et fera couler encore. Gé fut pour 
le plus grand avantage de d'Orléans qu'il la 
fit déclarer. Lui même vint peu de tems 
après se mettre à la tête d'une armée que 
le princç put regarder comme entièrement à 
lui. Dumouriez donna avec une impudente 
affectation tous les commandemens de quel- 
qu'importance à^des ofEciers orléanistes* Il 
traînoit avec lui dans les camps^ des ièmraes 
qu'on avoit vues se prostituer à d'Orléans ; 
il montroit aux soldats le duc de Chartres j 
il appelloit Je jeune prince l'espoir de la na- 
tion, le Germanicus françois; il lui procu- 
roit des succès faciles que les journalistes 
çnsuite présentoient comme des exploits 
guerriers. 

. Le comte de Narbonne autre ministre de 
la guerrcy à qui le surnom de Ministre Li-* 
mite que les royalistes lui donnèrent, est 
resté, ne servit pas moins ^ la faction orléa- 
" niste par son inconsrdcration. Présomptueux 
. à l'excès, i] se rendit maître de toutes les ave- 
nues du trône, et tînt éloignés du château, 
tou^ ceux dont le zèle pour la famille, royale 
étoit connu ; il prit une autorité despotique 
sur le conseil, et le conseil ne fit plus que 
dés sojtjtises ^ il s'empara des revenus de la 
liste. pyijie». et h% prodigua auK Chabot^ aux 
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Lasource, aux Guâdet, atfx Brissot, aut 
Gorsas, aux , Santferre, aux Danfôn, aii)t " 
Carra, aux Saint Huruge, aux Clootz, aux' 
Coustard, aux Marât, aux Condorcet, à une 
femme tarée qui se faisoit appeller Théroigne 
de Mericourt, ctifin aux plus mortek enne- 
mis de Louis et de sa samille. Chabot capu- 
cin apostat eut seul pour sa part cinquante 
mille écus. 

Narbonne croyoit par cette prodigalité, 
forcer tous ces gens-là à concourir à ses vues. 
' Comment y auroient*ils concouru, lorsque' 
lui-même ne savoir pas où il tendoit ? Ils re^ 
cevoient son argent, lui donnoicnt en retour 
des promesses qu'ils n'avoient nulle envie de 
tenir, et n'en continuoient pas moins à pous- 
set d'Orléans au trône. ' - ' [ 

Mais les ministres qui dans les derniers 
jours du règne de Louis XVI donnèrent à 
la faction plus d'audace, plus d'énergie, 
plus d'assurance d'un succès complet, furent 
Servan, j^oland et Clavière. Le premier 
étoit la créature de Pétion, le second de 
Brissot, et le troisième de Condorcet. Ce 
furent trois furies acharnées à torturer 
, Louis XVI, et constamment^ appliquées à 
trouver un moyen prompt, un moyen infail- 
lible de lejetterau milieu des assassins. 

Le pluy beau rêve^ disoit le feu roi de 
Prusse, que puisse faire un roi^ c^est de 
rêver quUl est roi de France. Si Frédéric 
eût vécu de nos jours, s'il eût vu combien 
ks tems étoient changés, il eût tenu un lan- 
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pg<9 bien différent ; il eût dit sans doute : 

' l^ fluji triste rêve que puisse faire le dernier 

des hommes^ c^est de river quUI est roi de 

■ Frwce. L'infortuné qui détrempe de sa 

.-, 5Upur le pain qui le nourrit, l'esclave sous la 
do^iMnation d'un maître dur, l'accusé qui 

,. ^rre sous les voûtes d'une prison, sont mille 
fois moins m^alheureux que ne reçoit Louis 
XVI sous le règne de notre seconde assemblée 

^ nationale. 

Cependant quoiqu'environné de calamités, 
qiioiqu'abreuvé nuit et jour d'affronts et 
. de chagrins, Louis XVI continuoit à repous^ 
ser les instances que ne cessoient de lui taire 
Pétion et Mai^uel de s'échapper de cet enfer. 
La constitution lui avoit donné une garde : 
on fit jouer tant d'intrigues, on excita tant 
de séditions qu'il fût obligé de la licencier. 
On crut alors que se voyant seul en présence 
des innombrables et implacables ennemis 
qu'on avoit déchaînés contre lui, il prendroit 
le parti de les fuir.. Cet espoir fut encore 
trompé ; Lçuis dévora cette nouvelle insuke, 
et attendit patiemment les derniers coups 
qu'on vouloit lui porter. } 

, La première assemblée nationale avoit 
créé un tribunal suprême appelle la haute 
Cour nationale. Ce tribunal qui siégeoit à 
Orléans, étoit chargé de prononcer en der- 

.. uier ressort sur les décrets d'accusation qui 
éinançrçient du corps législatif., On fit de 
ceti» institution l'abus le plus cruel contre 

. l^ouis XVI : on remplit les prisons du tribq- 



nal de fôus^ ceux qu'on croyoit qu'il ^j^is*. 
soir le plus. De ce nombre fut le diWvde 
Brissac commandant de ^a garde licenciée. 
A chaque décret d*accusation< Tame de Louis 
XVI étott déchirée ; mais il n*en persiïftafas 
moins à vouloir rester parnii ses ennemis;' 

Pour qu'il ne comptât pas sur le secôiirs 
de la garde nationale, Pétion leva isous iscs 
yeux une armée de tous les bandits, de tous 
les malfaiteurs que d'Orléans soldoît dans 
Paris. On fît fabriquer plus de trente mille 
piques pour armer cette populace. Ce fut 
avec l'argent de la Commune, et avec celui 
du prince qu'on paya ces armés. Je vis un 
soir en quittant le Palais Royal entre onze 
heures et minuit, au bas du grand escalier^ 
plusieurs caiàses remplies de ces piques. De- 
là elles allèrent dans les fauxbourgs. Il y ea 
avoir dont la structure supposoit bien de l'a- 
trocité dans les ouvriers qui les avoiemfa- 
briquées, et dans les scélérats qui les avoient 
commandées ; le fer en étoit découpé de rnar 
nière que^celui qui en auroit été percé, au-" 
roit reçu plusieurs bleseures à-la- fois, et ea 
toutes sortes de sens. 

Ceux qu'on arma de ces piques, curent 
pour coëfFure un bonnet de laine rouge ; un 
méchant gilet en lambeaux, une chemise 
grossière et noire composoit leur, uniforme. 
Et comme on les appelloit sans cuhtUs^ 
on. voulut qu'ils fussent dignes de> ce nom. 
Ainsi ils n'avoient pour cette partie du ^ vêr 
tement que la pudeur rend indispensable. 
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qu'nh méchant haillon qui sembloit avôîf étç 
rani^^ dans leS; immondices des égoûts, 
Iv^^ijr -physionomie répondoit à leur a,ccoû-* . 
jR^ment. Pour la rendre plus difforme, ils se 
balafrcoient le visage; ils l'enduisoient de fange. 
Voilà l'armée que Pétion avoir levée pour le 
çetvice de d*Oriéans. Voilà une des inven- 
tions de ce maire de Paris que toute cette ca- 
naille appelloit le vertueux Pétion. 

iL'eflrroi que ces montres inspiroient est à 
peine croyable. Je n'oublierai de ma vie, 
que passant un matin vers les sept heures, 
dans la rue des Noyers, j'en vis deux qui 
veaoient de la place Maubert; ils étoient 
çoëffés du bon-net rouge et armés de la pique. 
Le plus âgç avoit à peine dix-huit ans. A 
mesure que ces deux enfans avançoient dans 
là rue, les bourgeois rentroient dans leurs 
"maisons; les portes se fermoienc; les boutiques 
se barricadoient. Telle étoit la peur qiTils 
oçcasionnoicnt, qu'en quelques minutes il 
iCy eût plus qu'eux et moi dans la rue. 

Une estampe qui à cette époque, fut ex- 
posée sur tous les quais, prouva à qui appar- 
tenoient ces hideux soldats. Cette estarifipe 
représentoit d'Orléans jouant au piquet avec 
Louis XVI. D'Orléans ' étoit couvert du 
bonnet rouge; Louis XVI cherchoit à re- 
tenir, sa couronne qui glissoit de sa tête, et 
s'^cripit : y- ai écarté les cœurs^ il a pour 
Jt4 les Pi<iUES> fai perdu la partie. On 
n^epouvoit prophétiser avec plus de veritq j 
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la parttc étok absolument perdue pour 
Louis XVI. ' ;/ . ' 

Sous le prétexte de pétitions à présenter à 
rassemblée législative, on attiroit' souvent 
autour du château les gens à piques ; on 
imaginoU que la vue de ces forceriés qui sem- 
bloient avoir été vomis par. les enfers, ef^ 
frayeroit Louis XVI, et le détcrminefoit 
enfin à fuir; mais il fut inébranlable dans 
sa résolution d'être fidèle à la parole qVîl 
kvoit donnée aux membres de la première 
assemblée, • 

Pétion et Manuel étoient ceux qv:.î presr 
soient avec plus d'imporfunîté le roi de sor- 
tir de la capitale; ils lui représcntoient que 
sa mort étoiç certaine s'il y restait, et ils ne 
'manquoient pas de lui faire observer que par 
l'autorité qu'ils avoient dans Paris, rien ne 
leur étoit plus facile que de favoriser sa re- 
traite, et fie la protéger jusqu'à l'asyle donc 
il auroit fait choix. Plus ces hommes insis- 
Itoient, et plus le monarque qui conrioissoit 
toute leur perfidie, repoussoit cette proposi- 
tion. 

Les Orléanistes voyant qu'il leur étoit infi- 
possible d'attire-r le roi dans ce nouveau 
jpiège, se déterminèrent enfin à renouveller 
les attentais des 5 et 6 octobre, et à si bien 
conduire cette fois-ci les poignard^ des assas- 
sins, que le roi ne pût leur échapper. ETOr- 
léans pour se ménager une excuse dans le 
tras où cette nouvelle conspiration n'iroit pas 
à son gré, sortit de Paris, et alla se omettre 
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ou phil&t se cacher sous funifortne et garde- 
Officie à ♦la soi te de l*armée de Flandre. Il 
peasoit qu'il lui sufEroit de juscifief de son 
absence, pour prouver qu'il n'avoit eu au- 
cune part au nouvel événement. C'étoit là ht 
ruse d'un hypocrite^, et non la conduite d'un 
conspirateur. C'est sur-tout lorsque les con- 
îurés vont tenter la dernière entreprise, qu'il 
faut que leur chef soit à son poste, pour les 
animer par sa présence, et les diriger par, ses 
ordres. 

Poussant la prévoyance aussi loin qu'elle 
pouvQït aller, d'Orléans ne se contenta pas 
de s'absenter, il ordonna à l'anglois F^r^r 
son écuyer,.de lui tenir sur la côte, une cor- 
vette prête à le transporter en Angleterre, 
dans le cas où le roi vaincroit ses ennemis. 

Le prince étant parti, tous les conjurés 
se mirent en mouvement. Ils prêchèrent dans 
la société des jacobins avec plus d'ardetjr 
qu'ils ne l'avoient encore fait, la loi agraire^ 
et Brissot pour la première fois y parla d'une 
convention nationale. La conjuration * de- 
vpit éclater le 20 juin ( i ). Dès le 15, Ladoi 
et Sauvigny se jëttèrent dans les fauxbourgs. 
Carra, Gorsas, Brissot ^t Condorcct prépa^ 
rèrent par des écrits incendiaires, lé peuple 
à l'insurrection. Gorsas la veille de l'exécu- 
tion du complot, parcouroit les groupes, ' 
échauffoit les esprits, et crioit: Jmis,ilnouf 
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favir dimêin .^Uer ptanler sws Jes-. '-fei^mt^y 
dsi roi y no9i pas le cbéwv de liherti^ méh^^^ 
un TREMBLE. Danton, Lasourcç, San- . 
terre, Robespierre, Legcndce alloic^nt ce ve^. »• 
noient de^ jacobins dans ks diffcrens dis- "" 
tricts, et par-tout vomissoient mille dégbû- ■ 
tantes imprécatiohs conjre la famille royale. 
Pction et Manuel couvroieht les murs de 
placards, où ils la déchiroient par mille 
calomnies. 

La veille - encore on préluda dans les 
champs-^£lysées, aux forfaits du lendemam, 
par un repas où se trouvèrent 500 conjurés. 
Tous les députés du côté gauche furent de 
cette orgie ; Thistrion Dugazon y chanta de* 
couplets qui appellotent la mort sur la tète 
du roi; Ciootz qui deux jours auparavant 
avwt écrit qu'il falloit interdire le roi, y 
poita les santés. La populace des fauxbourgs 
tilt invitée, et prit part à la fête ; elle s'y 
gorgea de vins et de liqueurs. Ciootz lui an- 
noD^a que le roi seroit interdit le lendemain, 
et que Monsieur Roland seroit principal 
ministre avec trois cens mille livres d*ap- . 
pointemens. - 

Le soir, Tex-capucin Chabot membre de 
rassemblée législative, se rendit au distrilt. 
des Enfans -Trouvés du fauxbourg Saint-An- 
toine : il y occupa la tribune depuis nx^uf 
heures et demie jusqu*à minuit. Lorrqiie l*é. 
puisement de ses forces Tobligeoit de prendre 
quelque repos, Albitte, " Bazire,' Merlin, 
Goupilleau, Lasource membres comme lui. 



dç rassemblée nationale, s'^g'rt oient, ani- 
molent les séc}itieu;ic, ec les excitoient à tout 
oser, à tout faire. 

Chabot n'ayant plus çje poisons à distiller, 
se mit à la tête d'une partie de la populace ; 
le reste se partagea entre ses collègues. Ces 
diverses bander avec leurs chefs se rcndir- 
rent dans des cabarets^ et y passèrent la 
nuit. 

Enfin la fatale journée arriva. Dès le ma*- 
tin, Panis et Sergent officiers municipaux, 
se placèrent dans un café que tenoit un nom«> 
me Gibé, et de-là dirigèrent Tattroupement 
du fauxbourg Saint- Antoine. Santerre se mit 
à la tète des séditieux auxquels vinrent se 
réunir des bandits du fauxbourg Saint-Mar* 
ceau et de divers autres quartiers de la v lie. 
C'étoit un spectacle horrible à voir que ce-r 
lui de ces phalanges, lorsqu'elles, se mirent 
en mouvemeftt. C'étoit un ramas.d'horames 
et de feniimes à moitié nuds, dejscpncjus ,dç 
tous les galetas, sortis de tputCjS les taverne^ 
de Paris, des charbonnier^, des ramo-» 
neurs, des crocheteurs, 4çs gagne-deqjer^^ 
des nègres, des négresses ; voilà, les soldats, 
qui composoient cette armée. IJs étoien,t ar- 
més de piques, d'épées rouillées, de tenailles, 
de faulx, de fourches, de besaigue$, dis 
bâtons, de pioches, de massues. Ils portojent 
pour enseignes au bout des piqussj des bail* 
Ions, de méchantes culottes noires percées de 
mille trous. 

Cette hideuse armée étoit composée de plus 

de 



de timte mille bcrcn^es c-j fenuses ; cîîe rok 
quatre bennes à déû'er d^-.s îa me Saïrt-Ho- 
noié ; elle étoh partagée en trob bandes : 
Statcrre ccmmandoit b première, Saiat-Hu- 
rogc la seconde, et la feiEme Thcroîgr.e-de- 
Méricourt ia troisième. 
. . Cemme elle déGIcûr^ toute la garde natio- 
nale se réunie amour du château et de la 
salle où les députés tenoient leur séance. 
Rœderer, procureur - syndic du départe- 
ment, se présente à la banc de l'assemblée 

' jiatiooaie, la prérient que cette troupe veut 
forcer te' château, et l'invite à ne pas la re- 
cevoir. Dumolardet Ramond appuient cet 
avis ; les conjurés membres de rassemblée, 
les menacent de la ^ mort. Pendant qu'on 
s'échauffe, qu'on dispute, San terre se fait 
précéder d'une lettre dans laquelle il annonce 
que sa troupe n'est composée que de Innt 
tnille hommes : Lasource ajoute de \-ive 
voix, que l'intention de ces huit mille hom- 
mes n'est pomt (f aller an çhâîeaUy mais de 
laisser à l^assemblée la pétition qu'ils veulent 
présenter au roi. 

Pendant qu'on délibère, les prétendus pé- 
titionnaires forcent la garde, brisent les bar- 
rières, et inondent le sein de l'assemblée. Un 

. des leurs, nommé Huguenin, ancien avocat 
au parlement ^dc Nancy, homme perdu de 
dettes, vieillard presque 'septuagénaire, re- 
marquable par sa taille gigantesque, son 
front chauve, et ses yeux tachftés de sang, 
se dit l'orateur àe ces bandits, et lit im mé- 
Tome II L M 
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moire de huit pages^ dont .cha<|tie phrase est 
un arrêt de mort contre la faiûille royale. 

Quand cette furie a fini son discours, toute 
la borde défile dans l'assemblée, agitant les 
' haillons qu'elle portoit au haut des piques. 
Elle se rend ensuite sur la place du Carrou- 
sel, pour pénétrer dans le ch&teau. • Trois 
cents gendarmes défendoientx la cour royale ; 
de Rulhières qui les commandoit, leur or- 
donne de charger. Les uns refusent de le 
faire ; d'autres versent par terre la poudre de 
leur bassinet ; d'autres déchirent la cartouche, 
et jettent la balle ; d'autres enfin agitent leurs 
chapeaux à la pointe de leurs sabres, et 
crienç iravo à cette populace. Les sappeurs 
de garde et le suisse, placés à la porte royale, 
rouvrent. En un instant les cours, la terrasse, 
les veftibules, Tescalier, sont inondés de ces 
brigands. 

Un canon démonté de son affût est porté 
à force de bras dans la salle des gardes. La 
porte de l'Œil-de-Bœuf étoit fermée; on {a 
secoue, elle alloit être brisée : c'èn^toit fait 
de la famile royale. Un homme, un seul 
homme arrêta, désarma ces tigres altérés de 
sang. Cet homme ce .fut Louis XVI. Il 
court à la porte, et crie aux Suisses qui la 
gardoient : Ouvrez , ouvrez ; Je ne dois rien 
•Mair à craindre des François I On obéit ; des 
forcenés s'élancent en criant : Où est-il? oit 
^st' il ? -^e nous l" égorgions ! Des cabres, 
des piques menacent la poitrine de Louis. 
Les Suisses de sa garde tirent leur épé©. 



( il9 ) 

Nmimn, leur^k tnitiqv>îUettient lé^ roi^ fr* 
mettez vos épées dans kjaurre^u^ je vous. Hûr^ 
49nne. 

. Cependant quelques personnes qui ^ieai 
auprès du roi, reatiauienc au fqnd. de I9 
chambre; il s'arrête à la. troisième travefe, 
entouré de quatre grenadiers de to garde 
nationale, et appuyé sur Acloque un des 
comoiandans de cette garde. Cooime le rbi 
étoit entraîne, quelques misérables crient : 
jQà eft la reine^ nous voulons sa tête l La prin- 
cesse Elisabeth qui n*avoit point voulu quit- 
ter son frère dans ce danger, se tourpe Vers 
ces assassins, présente sa poitrine à leurs 
poignards, et leur dit avec fermeté : La voici 
la reine. — Non^ non^ s'écrient deux ou trois 
serviteurs qui l'accompagnoient, ce n'est point 
ta, reine, c'est Madame ElisabetL^-^Eh l Mes^ 
sieurs^ de grace^ leur dit la princesse, ne les 
détrompez pas ; ne vantail pas mieux quUls 
versent mon sang que celui de ma sceur f . .'. . • 
Quel courage ! quel héroïsme ! Jatnais il n'y 
eut une ^me plus grande, plus belle, plus 
pure que cellç de cette princesse qui fut un 
ange dans ce siècle de corruption. 

Voyant . qu'il ne lui étoit pas possible d^ 
détremper ces misérables, elle se plaça à l'en* 
Irée d:e Tappartemeai, appuyée sur de Mar* 
cilly w de ses écuyers, de sorte que tous 
ceux qui entroient, étoient obligée de passer 
devant elle ; sa vertu servoit de bouclier à 
wn frère!* 

Ma ' - i 
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s Là rciftc n*avoit pu suivre son époux 
iàtsquSl étoirt allé au devant des^ assassins, 
D'HaussonvillCj^ Choiseûl Stainvîlle, Mont* 
morih; Lévi, Rougôvîlle, Obier, d'Hcr-, 
iHilly, Bougainville, Momeil, St, Pardoux, 
Vèrgenries favoient environnée, et Tarrê- 
t^ient malgré elle. En vain elle crioit : Aô 
place M anfrès du roi^ et ma sœur ne doit pas être 
Èeûlê àiiti servir de rempart ! On lui répondoitt 
^tre place est auprès de vos enfans. Cependant 
cite avoît vaincu* la résistance qu'on lui op* 
posoit ; elle étoit déjà parvenue dans la 
chambre du conseil. Le général Wittenghoff, 
gentilhomme Livonien et la Jarre ministre 
de la' guerre se trouvoient là. Celui-ci arrête 
la reine maîgté elle ; il fait ranger en travers 
îa table du conseil ; il la contraint de i^èster 
derrière ce retranchement avec ses femmes* 
Elle demande alors ses enfens. La bM^onnè 
de Màkau et la comtesse- de Soucy ttes 
avoient déposés chez Brunyer médecin dû 
roi. On lès porte à la reine, et ils «ont 
placés sur la table. Elle s'assied alors eii^ 
vironnée des princesses de Lamballe, -de 
Chimayj de Tarepce, de la duchesse de 
Duras, dcè marquises de la Roche- Aymon, 
de Tôurzel^ deGfnestous, et de la comtesse 
de Maillé; Une double haie de gardes na- 
tionales se place devant la talDle, et une autre 
haie sur quatre de hauteur défend Içs ÎHslies 
des xieux extrémités; ^ ^ • : 

Pendant qu'on fait ces dispositions p<>ur 
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protéger les jpurs de la reine et de ses enfans, 
les scènes qui se passent autour du roi^ trom- 
pent toutes les espérances des conjurés, pe 
n*cst pas que quelques-uns d'eqtr'euxne mis- 
sent tout en œuvre pour que le peuple se 
portât àtQUSvles excès qu'on en. aitendoi;. 
Goupilleau et Lasourçe lui adressokoi^ Ips .ha- 
rangues les plus séditieuses^ Un jeune homme 
de vingt-deux ans ne cessoit de. crier qu'il 
falloit égorger toute la famille royale. Ce 
jeune homme avoit rexJtçrieiir . le . plus 
^éable^il étoit blond, bien feit et fi'une phy- 
sionomie aimable : mais ce malheureux s'ap- 
pelloit Clément. , Un autre jeùnç montre ap- 
pelloit à grands cris la mort sur le roi. et 
sa famille ; celui-ci se nommoit Bçurg&in, 
^Clément et Bourgoin! Quels noms! Q^icls 
souyenirs' ils rappelloient ! Et dans quelle 
circonstance ! enfin un autre scélérat jSguroit 
dans cette scène d'horreur ; .,m4is celui-ci 
étoit. d'une figure extrêmement hideuse. • Il 
se taisoity et se contentoit de fixer le roi:, en 
faisant des contorsions effroyables*. 1) porto it 
syr sa tête- un long bonnçf de carton sur le- 
quel étoit écrit, la mort. 

Rien de tout cela ne pouvoit émovouir; l^ . 
fouie. Partagée entre le roi et §^ soeur, elk 
restoit immobile. On lisoit dans tous ^çs 
yeux ou l'étonnemenc, ou la stupidité, ou 
l'inquiétude^ . 
• Tandis que le$ choses sç passoicnt ainji 
4aas rintéjieur du château, )e^, bandits qu^i 
M 3 
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étôielit restée dans les' cours ou dans le jar-i 
din^ ceux qui étoient montés, aux 'fenêtres 
des étages élevés, ceux enfin qu'on voyoh 
jujsques sur les toîts, ne cèssôient de crier ?. 
^and donc nous enveirrez^vous taiête dttrei et 
telle de la reine ? ' / ' . 

Pardonne n'osant toucher à ce^ tênes* au- 
gustes, le boucher Legendre perd patience ; 
il monte au château, suivi d'une troupe dd 
scélcrà s déterminés à tout. L un d'euxpré- 
sente au roi un bonnet rou2,e ; un des 
quatre grenadiers Pécarte, et est blessé d*un 
coup dé pique; Un atitiede ces scélérats crie: 
On est-il? que je te tue f %.ti même tertis' il 
s'avance vers^ le roi, en brandissant un bâton 
armé d'un long dai^d". • Un garde nationale 
appelle Can'ok, détourne le Coup,' sàîéït lé 
misérable au coller, le force de tomber aux 
genoux du monarque, et de crier vive le roi. 
Un troisième présente à Louis XVr'Unîe 
bouteille, et lui demande de boire à la santé 
de la nation. On veut chercher un verfe'; 
Louis dit qu'jl n'est pas nécessaire, et aussi 
confiant que*le fut Alexandre dans une cir- 
constance bien moins périlleuse, il appliquas 
ses ïèvres au vase qu'on lui piésente. Un des 
canaaradesde Legendie profite de ce momc'ni 
polir enfoncer avec violence sur la tête du roi 
un bonnet rouge. - ' * 

Ij^egendre de son côté crie que le peuple a 
des demandes à faire. Louis répond avec fer^ 
px^té, que si on a des demandes à lui faire, c^ 
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n'est ni le moment de proposer, ni celui 
d'accorder. 

Un député nommé Lesueur, qui se renoît 
à côté du roi, ne pouvant supporter le spec- 
tacle des dangers que couroic le monarque, 
s'vanouit. L.a sœur de Louis vole à son 
secours, lui fait respirer des eaux spiritueuse^, 
et lui rend la vie. Le tendre empressement 
de la princesse sembla amollir tous ces tigres. 
Merlin It^i-même, autre député qui se trou- 
voit là, donna des marques d'un,e véritable 
sensibilité, ' . . 

Ainsi Legendre ne fut pas plus heureuse 
que ceux qui TaYoîent précédé. Santerre resté- 
dans les cours, s'indignànt de ce que 1$ sang 
ne couloit pas, crut que sa présence déter- 
mineroit le carnage.^ Il monte suivi d'une 
jroupe de frénétiques. Aussi tôt tout Tinter 
rïeuV du château retentit des cris : vive San- 
'Hrre^ vive le fauxbourg Saint- Antoine ! vivent- 
tes sans-culottes! Santerre persuadé qu'il lui 
seroit plus aisé d'obtenir la ^môrt de la 
reine, que celle du roi, passe dans la salle 
où étoit cette princesse. Lji foule s'y préci- 
pite avec Irui. Une femme vomissant les pro- 
pos les plus împprs, jette sur la table un bon- 
net rouge et des rubinsaux trois couleurs i 
elle exigea quç le jeune dauphin en soit afFu 
blé ; on lui obéit. 

Santerre cependant à la vue de la reine, 

paroît interdit ; on suffoquoit dans la salle \ 

on le prie de la faire dégorger de tout ce 

peuple. Il s'appuie alors sur la table, fixe \3^ 

M 4 
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r^îne, et l\]i;.adresse qe$ mot» : £h /. madame ^ 
ne craignez rien ; je ne veux pas vous faire du 
mal^ je vous défendrai pluioi i mais songez qu'on 
vous abuse i et qu'il est dangereux, de- tromper U 
pnpUk 

i' ;Aprè8 cette . courte ha^angiie, Sauterre 
doowà 3a troupe' l'cfrdrç de la rétraite; il la 
pousse; bfu|alenT<înt devant Jui, 'il la gour- 
mande ; il la menace ;/tlk tremble à sa voixi 
elle déôlej et s'enfuit, : 

Tous les. principaux conjurés s'étorçnt 
montrés; Pétîon seul n*avoit point encore 
paru ; dn le vit . enfin, n>ajs lorsqu'il fut 
bien dénjonî^ré Jl U faction^ <}ue la/journée 
étoit perdue pour elle. Pétion. monfiiL siaf 
un tabouret, et dit au- roi \ Sire^ vous rCave\ 
rien à craindre.--^ Ritn 0^ craindre-^ féfoi^it 
Louis avet émotion ! l^'boin^e de bien fn^ 
a la conscience pure y he.Aremble jamais \. il p^y. 
a que, ceux ^qui ont quelque ihose à 3e reprocher ^^ 
jqni doivent anxtir peur. îi>i/.r\ ajouta''- il eh 
prenant la main d'un des grenadiers qui é^oit 
à CQté de lui, dmne moi ta mainy meisla sur 
mon cœur y et dis. à cet homme s'il bat plus vite.. 
(fia Vordinairç. . . 

Pétion confus ne répliqua rien, , il »^, 
tourna vçrs le peuple, et lui aiîressa cette! 
courte et très-étonnante harangue : citoyens 
et citoyennes y vous avez commencé la journée 
qvec DioNirÉ E;T sAcJESsE; vous ave^ prottué 
que vous étiez librei ;. Jinisjez de même avec 
.DiGjsriTii, et faîtes comme moif allez voui 
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et ta famille royale après cinq heures â'aftgois*' 
SCS, pût enfin se réunir, et respirer. 

Le. lendeoiain, rinsurrection sembla rôu* 
loir se rallumer ;; on fit encore une tentative 
Gpmre le château ; le tappel battit ; -te feine 
vole auprès de son fils. Eh I qtmi, tnaf^an^ 
lui dit avec ingénuité le jeume prince^ eH^é 
qu'hier rCest pas encme fini f MaUidurôuit en- 
fant ! Hier ne devoit janoais finir pour lui. 

.Cette seconde tentative fin tout aussi iftu-- 
tilç pour les, conjurés que celle de la Veillé; 
elle ne produisit absolument rien. D*Orléarts 
ioforiiié . de ce qui ce pastoit^ dOfttènt de 
> n'avoir pas été compromis, et se pr'omettarit 
j^us de succès d'un nouvel effort, ^e hâta de 
revenir à Paris* Dans les diverses' conférences 
qu'il leut avec seà complices, il Se cOnvain-^ 
quit qu'il falloit sans retard exciter uile hou- 
velle insurrection. La journée ert tfftl du 20 
jmn, nuisok infiniment à la faction. La c6n^ 
duite que le roi avoit tenue a^ milieu des lé- 
gions d'assassins dont il s'étoit vu environné,^ 
inapiroic pour sa personne un intérêt c^û aug- 
' mcntoit journellement le nombre de ses par- 
tisans, il étoit instant d'arrêter leè effets» que 
Gdl intérêt pouvoit produire. • * " 

" La journée du 20 juin, dit lë févolû-* 
tionnaire Garât dans ses mémoires^- ayant' 
beaucoup rehaussé les affaires de la famille 
icoj^le, Daaton conçut, enfaîita, organisa, 
la journée da 10 août/' RièA n'est plus vrâî. 



( i86 ) 

Danton s'étoit substitué en idée auprès de 
d'Oiléans, au comte de Mirabeau dont il af- 
fcçtoic de copier les manières brutales, et 
dont il croyoit avoir Tesprit et Téloquence. 
Il avoit Tassurance d*être premier ministre 
du nouveau roi, et c'étoit à ce poste qu'il 
cbevchoit à s'élever, à l'aide de la popularité 
qu'ail avoit conquise. 

' Mais ce ne fut pas d'abord le lo août que 
les orléanistes choisirent pour le jour où de- 
vait éclater leur nouvelle conjuration. Ils 
dévoient agir dès le premier août. On en a 
la preuve dans les journaux qui rendoient 
compte des séances des jacobins. Voici quel 
étoit le plan des conspirateurs: i^. assassi- 
ner la reine ; 2;^. se rendre maître de la per- 
sonne du roi, si on ne parvenait pas à faire 
prononcer sa déchéance ; 3^. pour exécuter 
ces deux articles on dev.oit célébrer une fêre 
en Thonncur des Marscill.^is et. de Pétion ; 
cette fête disaient les conj» rés, !sera comme 
la journée du ^o juin. Le rendez vous devoit 
être le Champ-de-Mars ou les Champs-Ely- 
sées. La fèiç tinie, on se seroit porté au cbâ-" 
teau ; en passant on auroit enveloppé l'assem-* 
blée, et on Tau roi t traînée au châiea^u } on 
auroit ensuite obligé l'assemblée et le roi de 
sortir de Pans, et après leur départ on auroit 
égorgé tous les proscrits. 

Les Marscilljis dont il est parlé dans ce" 
jdan, ét'>ient ces bétcb féroces du Midi, que 
le comte de Wittgehsicin se proposoit de mu*»"" 
selcr, et que son successeur dans le commai^^^ 
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dément qui lui fut ôté, rejetta dans la société. 
Dès que Monte^quiou eut ce commandement, 
des bandes de ces cannibales prirent la rqutç 
de Paris où ils étoient mandés, par d*Orléans. 
et Pétion. Plusieurs se trouvèrent à la, jour- 
née du 20 juin, et y eurent même* la prînci^ 
pale part : de sorte que si Wîttgenstein n'eût 
pas quitté le commandement du Midi, il est 
assez vraisemblable que ni cette jourpée, n^ 
celle plus terrible encore qui la suivit bien- 
t^ après, et qui fat entièrement due a ces 
Marseillois, n*eussent pa§ eu lieu. Cest ainsi 
que les plus grands événemcns sont Souvent 
engendrés pair une cause qu'on ^pperçoît à 
peihe. Celle qui amena les deux plus mémo- 
rables journées de notre révolution, fut peut*^ 
être la trop grande précipitation^ de Witt- 
-genscein à offrir sa démission. 

Le plan au reste dont je viens de rendre 
compte ne fut pas un mystère ; on Timprima, 
' «tle roi en eut une copie authentique. Ce prince 
depuis la journée du 20 juin s*attendoit àcha- < 
que instant à être égorgé. Il étoit si persuadé 
que les assassins de d'Orléans reviendroientà "" 
la charge, et iju^ils auroient enfin sa vie, que 
des le lendemain de cette journée, il fit son tes- 
tament, reçut les secours de la religion, et se 
mit dans cette disposition d'esprit ou Ton n*d: 
plus rien ni à espérer,ni à craindre des.hommes. 
Tout concouroit à prouver à Louis XV ! 
que l'opinion qu'il s'étoit faite, ne pouvoit être' 
plus fondée. Chaque jour Pétion et MamieJ ^ 
' Vengiént l'assurer que s'il persîstoit à refuser 



^ 
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les offres qu'ils lui faisoicnt d'assurw: sa re- 
traite dans UQ licii sûr, il seroit "massacré. 
Chaque soir, chaque nuit oa venoit donner 
i'allarme au château. Enfin les musiciens 
même de la Chapelle prirent plaisir à annon- 
cer à Louis sa chute prochaine* Un dimanche 
ils insistèrent avec une telle affectation, avec 
une joie si bruyante et si scandaleuse sur ces 
paroles du magnificat y deposnit potentes de sede^ 
quei> chacun comprit à merveille, que les 
malheureux, çélébroient d'avance la mort du 
. roi, dont les bienfaits étoienc le seul soutien 
, de leur vie. Le chant féroce de ces musi- 
ciens, la majesté du lieu^ la sainteté de la cé- 
rémonie, la , présence des victimes, l'indé- 
cence d*une aussi noire ingratitude, tout con- 
tribua à remplir l'ame des spectateurs de si* 
nistres pressentimens. Louis seul se montra 
impassible ; son épouse, . sa sœur, sa jeune 
fille fondirent en larmes. La première assuré 
depuis que nul ourrage ne lui avoit plus cruel* 
lement déchiré le cœur, que ce malheureux 
deposuit poie}it£5 de sede. 

Enfin la nouvelle et terrible journée que 
Louis XVI prévoyoit, et sembloit ue pas re»- 
douter, arriva Cette journée ne fut pas celle 
du premier août comme il avoit d'abord été 
convenu entre les conjurés. Us se trouvèrent 
obligés de la reculer poijr deux principales 
maisons.. La première c'est que comme ils s'eii 
ptoient flattés, ils ne purent jamais obtenir la 
déchéance de Louis XVI. 
Qn ne put d'abond déterminer que la seule 
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MCtk)Q de Mauconsetlj qui s*aj)pdla àteuttc 
de Bon-Conseil^ à la demander, D^espéré^ 
de n'avoir pcair eux qu'une aussi foible por- . 
«ion , du peuple, les conjurés firent rédige 
j>ar Chénicr et ColIot-d'Herbois, une péti- 
tion dans laquelle on supposoit contré toute 
^rité, que les quarante- huit section? de 
Paris vouloient la . déchéance. Pétîon vint* 
ensuite lire cette 4>étition à la barre de Vz.%^ 
semblée, se disant envoyé par les qtiarantc^ 
huit sections mais vingt-deUx le désavouè- 
rent; et la majorité de rassemblée ne voiriiit 
jamais accorder la déchéance. ^ 

Je dois remarquer ici en paàsapt, que ce 
qu'on appelloit le vœu d'une section, rfétoit 
la plupart du tems rien moins que so;i vœu. 
Une foule (Je jacobins guettoit le moment où 
la salle d'une section étoit vuide j elle y en- 
trott, et y prenoit ujn arrêté qu'on disoit en* 
suite être l'ouvrage de cette section, tandis 
qu'à peine vingt des citoyens qui la compo* 
soient, avoient coopéré à l^arrêté. Cest à de$ 
réflexions de ce genre qu'il faut avoir égard^ 
avant de jetier sur les parisiens tout le blâmç 
des scènes qui se sont passées parmi eux. 

La seconde raison qui obligea de tèculef 
l'exécufion du complot, fiit la nécessité d'at- 
twidre qu'on eût dans Paris la totalité des 
bîrigands du Midi. ' Il en arriva en uri seul 
jour une armée entière enseignes déployées, 
tambour battant. On lisoit sur quelques-unes 
de ces enseignes, vive Marseille. Dès le soir 
même de- leur arrivéç, ces ihfséfables égor- 
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gèrent dans les Champs-Elysées cinq ï six 

Îrardes<nationales, dont deux moururent sur 
a place. Ce fut là le premier exploit de ces 
Marseiilois. Les blessés . furent portés au 
château, où la sœur et Tépouse de Louis les 
pansèrent de leurs propres mains. Cet acte 
0'humanité devint un délit de plus contre la 
famille royale. 

Tels furent les deux principaux motifs qui 
obligèrent de remettre au lo août la conju- 
ration qui devoit éclater dès le premier, da 
même mois. Dès le 7^ Sillery étoit venu 
prendre un logement dans le fauxbourg Saint- 
Antoine, et accompagné de Santerre, il n'a* 
voit cessé d'agiter ce fauxbourg. 

Depuis le 20 juin, Louis XVI ne se cou» 
choit plus ; il se jettoit seulement sur son lit 
avec ses habits, se tenant toujours prêt a 
présenter son sein aux poignards. Aucun des 
martyrs que la religion honore, n'a ni pli^s 
cruellement ni plus longuement souffert quç 
«ce malheureux prince* Il passa sur piedtoutf) 
la nuit du 9 au 10, entendant le sinistre et 
lugubre bruit du tocsin. Il.avoit auprès de 
lui environ quatre cents personnes résolues 
de le défendre jusqu'à la dernière goutte de 
leur sang; elles étoient armées de pistolets 
et d'épées. Dans la cour du château on avoit 
^lacé une partie du régiment des suisses, 
l'autre partie étoit re^ée à Courbevoie. Il 
falloit qu*on ne comptât pas beaucoup sur 1^ 
Jpdélité des soldats qui y étoient restés, sans 
quoi il seroit impossible d'expliquer ppurquo^^ 
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dans une circonstance aussi grave, on n'avoîc 
pas réuni autour de la femilJe royale, la to* 
talité de ce régiment. Il n*y ayoit au resté 
dans le château ni boulets, ni' canons.. Les 
suisses éioient au plus au nombre de neuf 
cents, y compris quarante-cinq officier^. 

Voilà quels étoient les forces de Louis 
XVI. Les plus remarquables d'entre les of- 
ficiers généraux qui ^e trouvoient auprès de 
lui, etoient le maréchal de IVlailly, Wittin- 
goff et le comte de Wittgenstein. Il n'y avoit, 
auciui fond à faire sur le second ; c*étoit un 
avanturier sorti delaLivonie; on lui avoit 
toujours connu une conduite très- équivoque; 
dans la journée du 20 il juin s'étoit montré 
comme le plus lâche dçs hommes. Cette jour- 
née ne fut pour lui qu'un évanouissement con- 
. cinuel. Le comte de Wittgenstein,secondoit 
de son mieux le maFéchal de Mailly, dont 
l'âge avancé rendoit les mouvemens un peu 
l,ents. On m'a dit que lorsque Louis XYI vit 
arriver les premières phalanges des Marséil- 
lois, traînant plusieurs pièces de canon, il 
saisit le bras du comte, et lui dit : gênéralj 
je ne vous abandonne pas aujourd'hui, je mourrai 
avec vous. 

On crut d'abord qu'il seroit possible de pré- 
venir l'effusion du sang, et tous les malheurs 
qui signalèrent cette épouvantable journée % 
mais on ne tarda pas à se convaincre que ce ' 
n'étoit là qu'une illusion. Dès que les Maf- 
seillois suivis de toute la garde-n?itionale de- 
Paris, furent en présence des Suisseis» ils 
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ciiargêrént leurs artacs, et manifestèrent 
daircment l'inteniîon de mçttre le château à 
feu ec à sang. 

14 falloit aux Marèeillôis un prétexte pour 
commencer le combat. On désiroit en consé- 

2uencé que les Suisses fussent les agresseurs. 
?étdk sur cette aggression que les conjuré^ 
âvoient compté. Pétion avoit en conséquence 
donné par écrit à Mandat qui commandoit eç 
jour-là la garde-nationale, l'ordre de repous- 
ser le peyple par la force. On espéroit beau- 
^coup au château d'une partie de la garde na- 
tionale, et principalçment des grenadiers de 
la section des Filles-Saint-ïhomas, aujour- 
d'hui appellée le Pelletier. Les conjurés ne 
doûtoient pas que cette portion de la garde 
nationale n'obéît à son chef, et n'engageât 
Taction au défaut des Suisses. 

Un peuple innombrable ne cessant de se 
J)ousscr contrit le château, et les Marseillois 
continuant à vomir mille njcnaces contre la 
famille royale, et miïlç injures contre les 
Suiçses, les ofHciers municipaux et Rœdcrer, 
procureur- syndic du département, ordonnè- 
rent à la garde nationale, et au régiment des 
Suisses de faire fvu sur les Marseillois. Ce- 
toit pu un piège ou une folie, car quelque 
Valeureuse, quelque disciplinée que soit une 
troupe, elle ne peut rien contre les coups 
formidables de plusieurs pièces d'artillerie. • 
Cçs officiers municipaux et Rœderer voyant 
tju*on ne leur obéi'ssoit pas, lurent jusqu*à trois 
fois' l'article de l*aae constitutiohneli qui 

ordonnoit 
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ortoïmôit de repousser ia force par la fbroci, 
lor«qu*une autorité constituée semit attaquée* 
Pendant cette triple lecture, la portion- de la 
garde nationale sur laquelle le château <i(Mnp- 
toit, se tut, l'autre manifesta contre la famille 
royale le même acharnement que les Mar- 
seiltois. Quant aux Suisses, ils parurent éga- 
lement ne tenir aucun compte de cette triple 
invitation, ; ce fait ept de toute vérité ; et vé- 
ritablement quelque braves qu'ils fussent, ,1a 
conscience qu'ils' avoient de l'infériorité de 
leur nombre et de leur force, ne leur permet 
toit pas de commencer. Quelle apparence en 
efiet qu'uqe aussi petite troupe pût tenir tête 
à des ennemis qui sembloient comme ceux de 
Ca^lmus, sortir des entmilles de la terre, et 
que p\ns de trente bouches à feu rendoient 
invincibles ? • 

Dans un tel état de choses, Louis XVI 
fut vivement pressé par Rœderer, par les of- 
ficiers municipaux, par ses ministres, et par 
plusieurs députés qui étoient venus le join- 
dre, de se retirer avec sa famille dans le sein 
de l'assemblée nationale, pour ôter lui dirent- 
ils, tout prétexte aux Marseillois, de dire 
qu'il avoit été l'aggresseur, et de faire aucune 
insulte au château. 

Louis XVI se rendit à ces instances, et 
donna un ordre positif aux Suisses,, ainsi qu'à 
toutes les personnes qui étoient dans le châ- 
teau, de ne point tirer, et de n'opposer au- 
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cvine ^orte de ré$i$tanW aux MàrseiUeîs^ ^noU 
çju'ih entreprisseot . ( 1 ) 

JJsL^senMéc nationale envoya une dég||ta^ 
tîoa de yingt-quatre^ membres au-devant dit 
foi. Il se plaça d'abord à côté du président^- 
laissant sa famille à la. barre. Bientôt aprè» 
on le .relégua avec son épouse, sa sûçur et 
ses enians dans la loge du Logographe. Il y 



(i) Qseo'a-ton pas dit de cette retraite I cfqucnc^ 
dir oient pss ceux-là mêoâes qui la blâment, si Louis fut( 
festé au château*, et se fut décidé à se 'battre seul avec 
quatre cent^ gentilshommes mal armés, e^t une poignéc^ 
de Suisses sans canons, contre plus de cent mille hommes^ 
ayant une nombreuse artillerie bien servie ? Ils Ivii impu^ 
teroient tous les malheurs de cette journée. Ils ne mau-. 
queroient pas de raisonner ainsi: *^ Quoi, il 4e voit sans^ 
force, et il refuse de se rendre à Pin^tation que lui font 
le département, les officiers munîcipainc, les ministres, les^ 
députés, de se retirer dans l'assemblée nationale! Croyoit-^ 
il mieux troir que toutes ces personnes ? Ne voyoit-il pasf 
au cotttrahe qu'en suivant ce conseil, H «toit tout préJ 
texte aux Marieillois d'attaquer ? Pouvoit-il s6 diisimuhr 
gue è'étoit sa* seule présence qui le» irritoit? Craignoit- 
^ que l'assemblée te laissât égorger dans son sein ? N'a- 
voit-il pas au contraire éprouvé qu'en faisant cette dé- 
marche auprès de la première assemblée nationale, îE . 
avoit déjoué ses ennemis ?• Que ne tentoit-il encore ce 
même moyen dans cette nouvelle occasion! S'il n'eut 
pas réussi, sa mémoire seroit du mpins sans repi'oche, 
puisqu'il auroit fait tout ce qu'il étoit en son pouvoir de 
feire pour éviter l'effusion de tant de sang." , Ce raison-^ 
nement qui pour tout esprit impartial a beaucoup dfe 
force, prouve qu'il faut être lent à juger les hommes qu^ 
s( sont a;euvés» dans deà cipconKance» umq^yes. 
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étoiit à peine que le combat s^engagëâ âsM 
la coiir du chât^eau. Les* Marseillois voyant 
qqe les Suisses persistoient à rester immo-r 
Meis^ perdirent toute retenue ; ils tirèrent à 
eux à l*aide de longs bâtotis armés de crcj^ 
^ chets, cinq factionnaires suisses qui étoîent 
ten avunt; ils les désarmèrent, les dépouil- 
lèrent de leurs vêtemens, et les massacrèrent 
froidement. Les camarades de ceux-ci outrés 
de cet excès de férocité, se formèrent en ba- 
taillon quarré, et avançant toujours^ ils firent 
Un feu soutenu et meurtriei" ; ils"" arrivèrent 
ainsi jusques sur la place du Çafousel; ils 
furent trois fois maîtres de cette place aiçisî 
que des cours du château ; ils s'emparèreat 
même de deux pièces de canon, mais faute 
de gargousses et de munitions, elles leur de-* 
vinrent inutiles. 

Un nouvel ordre du roi leur étant arrivé 
de battre en retraite, et Tofficier-général qui 
le leur pprtoit les ayant obligés d*y obéir, ils 
furept bientôt enfveloppés d'un feu terrible 
de mousqueterie et d'artillerie ; ils restèrent 
presque tous sur le carreau ; deux ou trpiiS 
cents seulement se sauvèrent. . On en traîna 
quatre-vingts sur la place de Grève, où on le$ 
massacra de sang-froid, en leur faisant, en- 
durer de longues et crùelles; tortures. On 
es^erça sur les corps de ceux qui périrent daim 
les cours du château, tous les genres de 
cruauté. Une infernale lubricité se mêla au^c 
rafinemens de la barbarie. Des hommes, des. 
fen^mes attachèrent, ceux^-là à leur çhapoau^ 
N Of 



îcellc«-cî à lôir coëffe, les sanglans objets qrfî 
avoient servi de jouet à leur, impbdicité. On 

^ne Véncontroit dans les rues que ^ des têtes, 

-que des meîmbres portés au haut des piques. 

-Les ruisseaux ne' rouloient que du sang et 
des masses de chair. 

On vit des antropophages de Tun et de l'au- 
tre sexe allunier de grands feux, en approcher 

' les corps nuds et encore palpitans de ces 
malheureux suisses, et les dévorer, ensuite à 
moitié brûlés. On renrarqua une jeuhe fille 
âgée au plus de 18 ans, tenant à la mainim 
sabre nud^ se promenant pa^mi les corps dont 
le pavé étoit jonché, et plongeant son sabre 
dans chacun d'eux. 

Le château fut mis àu pillage ; on y passa 
au fil "de l'épée presque toutes les personnes 
qui Vy trouvoient; les valets employés au 
service des cuisines, éprouvèrent le même 
sort; leurs têtes tombèrent dans les casse- 
roles où ils apprêtoient les viandes, e% ser- 
virent de jouet à leurs assassins; on n'épar- 
gna pas même les animaux. La rage des 
vainqueurs s'.étendit sur tout ce qui tomba 
sous leurs mains-; les papiers, l)es meuWes, 
les bijoux, les vêteînens de la famille royale 
devinrent leur proie. Des mégères toutes dé*- . 
goûtantes de sang et de fange, troquèrent 
leurs haillons contre les robes, contre les 
dentelles dé la reine. Louis réduit ainsi que 
sa famille à ce qu'il avoit- sur sa personne, se 
trouva dans un tel dénuement, qu'il fut 
obligé d'emprunter quelques louis au maire 
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8fe Paris, c*eî5t à-dire au pins fôroce de ses 
persécuteurs. 

' Ce perfide maire aussi lâche qu'il étoit 
.cruel, s'étoit pndemment tenu caché pendant 
Faction ; il avoit feint que le peuple le rete- 
Boit malgré lui prisonnier dans le palais de Ja 
mairie. Quand il sut que la faction l'em- 
portoit, il parut; sa première action fut de 
faire égorger Mandat, et de faire tirer des 
poches du mort Tordre de faire feu sur. le 
peuple. Après cet épouvantable assassinat, 
Pétion se montra à tous les conjurés ; il ha- 
rangua la horde des assassins qui n*ayant plus 
rien à mutiler dans le château, s'amusoient 
pour passe-rtems à incendier les écuries ; il se 
jetta ensuite dans /l'assemblée pour en arra- 
éherles décrets qui dévoient donner le su- 
prêrhe pouvoir à d'Orléans (1). 
- Jamais la faction du prince ne s'étoit vue 
^i près de recueillir les fruits de ses innom- 
brables forfaits ; elle tenoit le roi prisonnier ; 
'elle avoit cassé -la municipalité, et lui en 
afvoit- substitué une entièrement à sa dévo- 



(i) Il ne faut point regarder ce que je viens dç ra- 
conter de la journée du lo août, comme une histoire 
complette démette journée. J'ai choisi parmi les évé;ie- 
mens quHâ remplirent, ceux-là seulement que mpri sujet 
ne me permettoit pas de passer sous silence. L*hjstoife 
entière de cette journée se trouve dans un autre écrit que 
j'auroîs déjà donné aju public, sans les orages qui' sç re- 
nouvellent sans cesse, & qui n'ont pas encore permis de 
dire toutes les vérités, / ' 

' ■ - , ,N3 
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tion ; elle avoit même nommé Santerre comi- 
mandant en chef de la force de Paris j la ma* 
jorité de l'assemblée environné^ de? canons^ 
d'assassins, de cadavres et de sang> étoit frap- 
pée de, terreur, et ne pouvoit plus rien refu- 
ser. Les nommés Mathieu, Cellier, Piogêj 
Dubosc,. Varin, Jacob, Gérard, Dumesne,^ 
Jbbbé,^ et Gandri se disant, eux dix, la see-r 
tion entière des Thermes, de Julien, viennent 
demander audacieusement à l'assemblée, 
qu'elle prononce à l'instant même la dé- 
chéance de Louis. Tout ànnonqoit donc qxxé 
ce changement de dynastie qui depuis troîat 
ans; étoit l'objet des vgdux de la faction Or-r 
léanîste, et la cause de tant de crimes, ^loit 
enfin s'effeetuer. 

Il faut encore ici rendre hommage à cette- 
providence qui au milieu des plus terribleir 
orages qui puissent exciter les passions hu^» 
maines, reste immuable ainsi que lc.roche«t 
au milieu des flots courroucés de la mer. 
Comme c'est elle qui arrache le sceptre .à 
celui qui le portoit, elle seule aussi peut le 
remettre aux mains de l'ambitiçux qui a servi 
d'instrument à ses impénétrables desseins. 
Dans cette trop •mémorable journée du 10 
Août, d'Orléans pouvoit tout, et il obtint eh 
effet tout excepté la couronne. On nomma 
des ministres qui lui étoient dévoués, et par- 
mi eux se trouva ce farouche Danton qui 
comptoit/être §on premier visir: il vit Louis 
et isa. famille trainés et ensevelis dans la tour 
flu Temple; il put se dire que ses cômpjfîces 
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étoîetit les, maîtres shscins de» destitues '#0 
la France ; mais il ne put obtemr" la ;dé^ 
chéance. Dans l*étrange confusion où l'en- 
avoit amené toutes chc^, cet article étolt 
le pins aisé à conquérir, et on ne conq<M pàà 
•comment une assemblée que la faction dO'- 
rainoit si impérieusement, ne raccorda4X)înt^ 
Elle se contenta de- décréter la suspension 
provisoire du roi. Le même décret portoi^t 
qu'il seroit appelle une convention tiationale 
qui prononceroit sur ks mesures ^u^ elle croiroif 
devoir adopter four assurer la souveraimfé du' 
feufle, et le règne delà liberté et de Pégalité^ 
Ce furent les tempes du décret. 

D'Orléans ne songea plus alors qu'à^côUr 
«acrer le reste de sa fortune à composer cette 
4ïotivention nationale d'c ses créatures et de 
se« complices^ de manière que leur, premi^er 
travail fut de le placer enfin sur le tf6nc. 
En attendant la formation de cette assem- 
blée, la première de ce g^nre qu'eût vue la 
France, on s'étudia à établir l'opinion qu'en 
vertu du décret qui k convoquent, sa prin- 
«ipale, son unique mission étoit de juger le 
roi, c'est-à-dire de le détrôner, et de le mettfce 
à mort. Quoiqu'il ne fût pas dit un mot de 
ce jugement dans le décret qu'on invoquoit^ 
il n'en passa pas moins pour constant que 
_€'étoit-là en effet ce Cfui devoit occuper la 
convention nationale. 

Me voici donc arrivé aux deaniers efFoil» 

4e l'ambition et de la vengeance dp A-Or- 

•N 4 ' • • • • • . 
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léans. ' Si en commençant l'histoire de ses 
. crimes, j'eusse prévu ce qu'il en coûteroit 
à mon cœuï", pour reporter sana cesse mes 
souvenirs sur tant de calamités dont cet exé- 
crable prince a couvert une patrie qui dès sa' 
naissanceJ'avoit comblé de bienfaits, sur tant 
de sang dont il Ta inondée, sur tant de larmes 
^u'il a fait couler, je n'eusse jamais entrepris 
cette tâche. Une seule considération m'a 
soutenu dans ce pénible travail, et m'encou- 
rage à le terminer, c'est que le tableau de 
nos erreurs, de nos désastres, de nos crimes, 
sera désormais la leqon des peuples, et de 
ceux qui sont appelles à les gouverner. Cette 
leçon en rendant à l'avenir les hommes meil- 
leurs, les rendra aussi plus heureux. Ainsi 
le bonheur des générations futures sera le 
fruit de notre propre infortune. Triste conso- 
lation sans doute pour la génération actuelle ! 
Mai,s enfin puisque nou^ n'avons pas compris 
que de tous les maux qui peuvent affliger les . 
sociétés policées, le plus grand étoit l'amour 
des nouveautés fondamentales, désirons que 
cette vérité soit fortement imprimée dans l'es*, 
prit de ceux, qui nous succéderont. 
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LIVRE DIXSEPTIÈME. 

Hypocrisie des Orléanistes. lueurs manau- 
vres pour avoir une convention nationale 
à leur dévotion. Fis i tes domiciliaires. 
Massacre dans les prifoni. D*Orléant 
' ordonne nommément l'assassinat^ de la 
Princesse de Lamballe. Diversion ^ui 
s^ opère dans son parti. Jugement et mort 
de Ij>uis XFL Rôle que d^ Orléans joue 
dans cette affaire. Il devient en horreur à 
ses propres partisans. Inquiétudes qui 
le dévorent. Il devient le jouet du parti 
^ de Marat. Il donne son bilan. La du- 
chesse son épouse se sépare de biens d^avec 
lui. La désertion Je Dumou iez achève ^ 
de ruiner ses affaires. 



OUS^eux qui ont écrit sur quelqu'une, 
des époques de notre révolution, ont été 
trompés-par les. apparences. Jls ont cru que 
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les jacobins avôient voulu d'abord de bonne 
foi la constitution, et ensuite avec la même 
sincérité une république. Ils n'ont jamais 
voulu, et ne veulent encore en cet instant, 
qu'un changement de dynastie. La preuve 
qu'ils n'ont jamais voulu la constitution, c'est 
qit'ils l'ont renversée des qu'ils l'ont pii. La 
preuve qu'ils n'ont jamais désiré une repu-, 
blique, c'est que nous ne Tavons pas encore.. 
Quand il n'y a nulle barrière entre les gou- 
vernés et les gouvemans ; quand ceux-ci 
sont à-Ja-foîs pontifes, roîs, législateurs) ju- 
ges ; quand ils sont maîtres absolus des dcr 
tiîers public^, de toutes les productions du 
sol, de l'industrie, du marchand, du travail 
de$ manufactures, de toutes les forces de terre 
«t de mer ; quand en prononçant le seul mot 
réquisition^ ils peuvent disposcâr de votre peiv 
sonne à leur gré ; ils peuvent vous enlever 
vos femmes, vos enfans, vos ouvriers, vos anir 
maiix domestiques ; un tel état ressemble in- 
finiment moins à une réjpublique, que le 
gouvernement Danois, 

Députe la mort de Louis XIV, c*ê$t Vers 
un changement dé dynastie que les calvi- 
nistes' et les philosophes fi'<>nt cessé de mer-' 
eb^. Ils ne Font jamais avoué*; mais ils n'en 
ont pas^ moins toujours eu la chose dans le 
eœur. A leur exemple, r les jacobins ont 
craînt dans tous les tems, d'avouer que c'^ 
toit d'Orléans qu'ils voulQÎent mçttre sur. le 
trône des Francs. C'est sans .doute un^ 
bien grand biisarrerie que ces jaciohins. s'était 



trouvés dan»<ïescH*cotM*an<iè*ô oti îlô pouvoîent 
to«t dïre> côftirhe lotit faire/ ih aidAt cepen-^ 
ckuft conservé cette craiftté. Je n*entrepre!V- 
dfm pas d'expliquer cette singularité; je re^ 
vien^ au récit des faits. 

Lorsque les OrlêatiiâfeS eurent obtenu 1$ 
\suspension du roî, sa détention et une cpn- 
. Tention nationale, ils êurèrit Tair de croîr6 
que cette assemblée ferôît d'elle-même ce 
qu'ils n'osoient pas faire eux-mêmes, c'est^ 
à-dire qu'après avoir mis à mort Louis XVL 
die donneroit son trône à d'Orléanè. Ne vou- 
lant pas avouer que c'étoit là le but auquel 
ils teridoîent. ik commencèrêht à criei' plu» 
haut que^ janiais, qu'il falloit convertir k 
France^ cri une république. Ils fenouvellèrent 
lé manège dont ils avoietit donné rexetrtple 
après lé retour du roi, de Varenftés. D'Or-- 
léans écrivit de nouveau- aux joumalistesi 
qu'il renoHijoit à ses drcnits, et qu'il h'ambi- 
tionnpit ni k royauté, Ui la régence. Sieyes ^ 
erioit avec plus de fra«<Aise dâng ks club* 
et dans \es comités : Sans changement de dy^ 
fu^stié, point de révolution ! 

X'abbé Fâuchet un de plus àrdèns ï'éptiblî-» 
Cains en apparence, étoit au fond de son 
àme un ch^ud royaliste. J'ai de lui trois lét^ 
très originales où il professe le pliis i^Mi 
foyalisnié. ' 

Pétion rontmuoit à vivre dans k p\ùi 
grande intimité avec Sillery et toute là fa- 
mille d'Orléans.' Manuel disoit dans la tri- 
bune des jacobins, quo Ja- lihftê étoit meih 
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Imrt à désirer quà obtenir. Soît cependant 
qu'il commençât à croire que d'Orléans n'é- 
toit pas propre à régner sur les François, soit 
qu'if voulut simplement donner de la jalousie 
au prince^ pour en arracher toutes les sortes 
de sacrifices, il Annonça dans la même tri- 
bune des jacobins, qu'il croit peut-être con- 
venable de mettre sur le trône, ou le duc 
d'York, où le duc de Brunswick. Thuriot 
fit entendre la même opinion. 

Voici en toutes lettres ce que Brissot pro- 
nonça dans l'assemblée nationale, quelques 
jours avant le 10 août (l) :• On nous parle 
d'aune faction qui h)eut établir la répumique. 
Si ces républicains régicides existoient, s* il existé 
des hommes qui tendent à établir la répu^ 
blique^ le glaive de la loi doit frapper sur 
eux, comme sur les amis actifs des deux cham-- 
bres. 

Carra qu'on regardoit comme un des fon* 
dateurs de la future république, écrivoit dans 
son journal : " La Prusse, l'Angleterre, et 
la Hollande ne sont pas- si mal-adrôitcs de . 
vouloir détruire les jacobins quir ont des 
idéts si heureuses pour les changemens de 
dynasties, Croyez-vous que le célèbre duc 
de Brunswick ne sait pas à quoi s'en tenir 
pur tout cela ? C'est le plus grand guerrier 
et le plus grand politique de l'Europe que le 
duc de Brunswick ; il est très-instruit, très- 



(}) Le 26 juillet 179^* 
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aimable: il ne lui manque feuUêtrt quune 
couronne^ je ne dis pas pour être le plus grand 
roi de la terre, .mais pour être le véritable 
restaurateur de TEutopc. S'il arrive à Paris, 
je gage que sa première démarche sera de 
venir aux jacobins, et d'y mettre le bonnet 
rouge." 

On voit par le langage que tenoicnt ces - 
hypocrites républicains, ou que d'Orléans 
perdoit un peu de son crédit dans .son parti, 
on qu'on avoit intérêt de le mettre en oppo- 
sition avec des rivaux. 

, Les jacobins disoient aussi pour prouver 
la 'nécessité de la détention de la famille 
royale, qu'elle serviroit d'otage dans le cas 
où les ennemis youdroient s'ernparer de Paris. 
Comme alors le roi de Prusse s'avanqoit avec 
son armée dans les plaines de Champagne^ 
ce prétexte avoit quelque vraisemblance ; 
mais l'événement a encore prouvé que ce n'é- . 
toit-là qu'un mensonge ; car quand on craint 
les représailles, on garde ses otages, 6n ne les 
massacre pas. 

D^Orléans comprenoit que pour qu'il -se 
trouvât porté sur le trône sans effort, et sans 
qu'il fût obligé de se^ mettre en évidence, 
ce qui étoit la chose qu'il craignoit le plus, 
il falloit que la convention qu'on ayoit con- 
voquée, fût composée en très-grande partie 
de ses plus zélés partisans. L'intrigue, Tar- 
gent, la violence, toutes les sortes de ma- 
nœuvres furent employées à cet effet. Il im-« 
portoit sur-tout de se rendre maître des as- 
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ftemUées ëlectorales* Les Orléanistes avoierft 
l^rouvé plus (i^iine fois dans le cours de là 
révolution, qu'aucun succès ne devenoit im-^ 
possible quand on parvenoit préalablement 
à comprimer les âmes par une forte tèn^eun 
Ils curent recours dans cette circonstance^ 
à une ressource >si monstrueusement atroce, 
que dans aucun sièfcle, les scélérats les plus 
èahitués au crime, n^avoient rien comju de 
^emblable. Le cœur se brise, Tame se dé- 
cfaire, on rougit, on s'indigne d'être homme 
au seul souvenir de cette épouvantable ma-^ 
chînatipn. Ces monstres imag-inèrent d'enve- 
lopper dans un massacre général, pendîtnt 
que les électeurs, délibéreroient, tous Icv? 
royalistes, tous les prêtres, tous Iç^ anti-or- 
léanistes dont on pourroit s'assurer. 

Quel électeur seroit assez courageux ponf 
jefuser le suffrage qu'ori lui demanderoit^ 
quand on le menaceroit de le traîner parmi 
les victimes? C'est ainsi que raisonnèrent les 
Orléanistes. Comme d'ailleurs ils se ptopo- 
goient d'obtenir un airêt de mort contré 
Lpuis XVI, ils trôuvoient dans la sanglante 
tragédie qu'ils alloient jouer, l'avantage de 
lui enlever 4111 grand noipbre de ^es amis, el! 
d'effrayer ceux d'entr'eux qui auroient échap- 
pé au massacre, de manière qu'ils n'osassent 
ni le défendre, lii apitoyer le peuple sur son 
sort. 

Sétion et Manuel dont la postérité ne pro- 
noncera les noms qa-avec horreur, organi- 
sèrent cette boucherie^ et ils cherchèrent 
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leturs bourreaux^ non parmi î^ Parisiens i^ 
qui il Eut bien se gîlrder d'impxitet les crime9 
de la révolution; ils en ont été, hélas f plutôt 
les victimes que les în^rumens ; ils les cher- 
chèrent parmi ce^ brigands quqMonte$qtsk>iï 
avoit poussés d^ Midi dans Paris. 
, L'assemblée Législative donna «n quelque, 
sorte le signal du carnage; elle décréta 
qu'il seroît tait une visita cfomiciliaire. J^e 
se fit dans les ombres de la xmit* Dès les hi^it 
heures du soir chacun fût prisonnier dans s» 
maison. Tandis que des homoaes Icirmés gar^ 
doient les barrières, toutes les avenues dçs 

Suais et des rues, toutes les issues qui Qon^ 
uisçnt à la rivière^ d'autres pênétroient dans 
le domicile des citoyens, et enlevoient ceuii 
qu la faction avoît désignt^ ^ les prisons fu- 
rent engorgées: 

Manuel jusqu'au terme marq;ué pour le. 
tnas$iaçre, ne manqua paè un. seul jour dé 
visiter toutes ces vjctimies, «t de les compter 
sur ^es doigts, pour s^a3surer qu'aucune ne 
mahquoit. Si quelqu'un de ces malheureuse 
prisonniei^ écrivoit pu à cette bête féroce, oa 
au tigre Pétion pour demander soit la liberté^ 
soit un jugeuient, il recevoit cette réponse ; 
Fb^ls sortirez le % septembre^ » 

Le 2 septembre en effet, les^ assassinats 
commencèrent. Il s'établit dans l'intérieur 
de chaque prison une sorte de tribunal qui 
livroit les victimes aux bourreaux. IJébert, 
^ Lallier étoient membres de celui de l'hôtel 
de la Forco» Le nommé Maillard dont il a^ 
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déjà été question dans cette hbtpire, présî- 
doit celui de Tabbaye. Les norns des scélé- 
. rats qui compose' eut ceux des autres prisons, 
ne nie sont pas connus- Mais dans Tintérijeur 
du palais de la justice, il y avoit un tribunal 
de sang qui influoit sur les exécutions wdoft- 
iiées pai* ces tribunaux particulierSi II étoit 
composé de huit juges, deux accusateurs pu- 
blics, sept jurés et sept suppléants de jurés. 
Voici leurs noms : 

Juges : Robespierre, Osselin, Mathieu, 
Pépin, Lavaux, Daubigny, Dubail, Cof^ 
ônhàl. 

Accusateurs publics : Lullier, Real. 

Jurés : Leroi, Blândin, Bolleaux, Lohier^ 
Loîseau, Perdrix, Callières de l'Etang. 

Suppléans des jurés rDesfieux, Boucher- 
René, Jaillan, Dumouchel, Jurie, Mulet, 
Andrieux. 

On avoit en outre, formé un cpmi;té auquel 
on recouroit dans tous les cas où on doutoit 
si un prisonnier étoit, ou n'ëtoit pas anti- 
orléaniste. , Ce comité étoit. présidé tour-à- 
tour par Marat, Sergent et Panis beau-frère 
de Santerre. 

Le poëte Chénier eut aussi quelque part 
à ces massacres; Il présidoit la section des 
Filles-Saint-Thomas. Les bourreaux de la 
Force lui amenèrent le nommé Webber gre- 
nadier de cette section et frère de lait de la 
reine, qu'ils n'àvoient pas jugé à propos 4'é- 
' got^cr. Chénier insista pendant dou«e heures 
pour qu'ils le reconduisissent à la Force, ,et 

qu'ils 



qu^ls Py tuassent, menaçant de donner sli 
démission si on lui iàisoit grâce. Webber fut 
sauvé par ses amis. 

Danton futur premier ministre de d*Or«* 
léans envoya des émissairdi à Lyon, à 
Meaux^ à Kheims et dans quelques autres 
villes, pour qu'ils y ordonnassent et y fissent 
exécuter un semblable carnage; de sorte que 
<ians plusieurs villes le sang coula en aus» 
grande abondance et aux mêmes heures qu'à 
Paris. Lep commissaires envoyés à Rheims^ 
furent Cairà, Siilery et Prieur de la Marne. 
Le 3 septembre,, ils déjeûnèrent che^; lè 
maire: le déjeuner fini. Prieur dit au maire: 
"** il nous faut des victimes : nous vous lais- 
sons le choix." Le lendemain le massacre 
commença dans les prisons de Rheims (l). 

II n'est pas de mon sujet de donner le ré- 
cit des diverses horreurs qui accompagnèrent 
un massacré dont la France a eu le çnalheur 
de donner le premier exemple. Je renvoie 
ceux qui en voudront connoître les diverses 
particularités à deux écrits dont l'un est in- 
tttulé : mon agome de trente^six htures^ et 
l'autre, Almanach des honnêtes gens. Ce sont 
deuk- monumens bien précieux pour l'his- 
toire de ces terribles journées ; elle pourra 
aussi recueillir quelques détails dans VAl* 
manach des gens de<Vien four^ Vannée 1795* 



(4.^ Voyez Courier universel du Jundî xj juin 4.79 J, 
.<«u 27 prairial* 

. Tvme IIL O 
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Le sang coula à Paris dans plusieurs pri- 
sons pendant trois et quatre jours; dans^ 
quelques-unes pendant quatre et cinq jour$. 
A Brcêtre il coula pendant une semaine en- 
tière. Outre Pétion, Manuel, les principaux 
ordonnateurs de ces assassinats furent les 
quatre scélérats qu'on appclloit les quatre mi- 
nistres de d'Orléans, savoir : Danton, Laclos, 
Sillery, Condorcet. 

Quelques perëonnes échappèrent; mais 
elles rachetèrent leur vie à prix d'argent. De 
ce noiiibre furent Caron-de-Beaiîmarchais, 
la marquise de Tourzel et Pauline de Tour- 
zel sa fille. Manuel par ce trafic abominable 
du sang de ses concitoyens, fit une fortune 
incalculable. Le misérable avoit dans sa scé - 
lératesse u,ne sorte de loyauté. II tcnoit fidè- 
lement ce qu'il avoit promis ; il relâchoit le 
Prisonnier dont il avoit touchç la rancjon. 
1 requt pour celle de la princesse Lamballe, 
50 mille ccus, et sur-le-champ il donna des 
ordres, et prit des mesures pour qu'on lui 
rendit la liberté. Mais ici son génie fut moins 
fort que le génie infernal de d'Orléans. Ce 
prince étoit dévoré de haine contre l'infor- 
tunée Lamballe. Dès le 5 octobre l78Ç), elle 
lui iavoit djfcndu sévèrement toute commu- 
nication avec elle. D^s ce moment aussi 
(1 Orléaris l'avoit inscrite sur ses listes de 
pr;f)Scription. . - ' 

L'intérêt le port oit aussi à répr.ndrc le sang 
(le cette princesse. II giigiioit par vsa mort, 
lin douaire de cent mille écus qu'elle touchoit 
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8\fr la fortune de. la duchesse d*Orléans sad , 
belIe-sœur ; il retenoit dans ^ famille les biçn- 
.feits dont le duc de Penthiévre la combloit j 
il espéroit enfin que sa mort hâtcpoit celle du 
duc dont il dévoroit depuis long-tems par la . 
pensée, Tentière succession* 

D'Orléans donc instruit du pacte qui avoît 
été fait avec Manuel, se hâta d*envoyer à 

, Thôtql^ de la Force, une bande d^ads^sicis. 
Un nommé Rotondo qui depuis deux ans vi- 
voit dans la jJus grande intimité avec le 
prince, se mit à leur tête. D'Orléans lui or- 
donna de lui apporter la tête de la princesse^ 
Il lie fut que trop fidèlement obéi. La prin-* 
cesse de Lamballe perdit la vie dans d'affireuses 

, et longues tortures. Sa tête fut mise au bout 
d'une pique, et Rotondo vint planter cette 
pique sous les fenêtres de d'Orléans. Rotondo 
s'est vanté à une table publique de Londresj - 
de cette atrocité. 

Lorsque- cet horrible 'trophée arriva, le . 

, prince alloit se mettre à table avec quelques 
anglois et une de ses prostituées, appellée 
Agnès de BufFon. Celle-ci tombe sur un fau- 
teuil, se cache le visage avec les main», et 
s'écrie: -^A/ mon Dieu, ma tête se promè^ __ 

nera un jour de cette manières-là I Quarit âj^V /J^Zl,f2-^ 
d^Or léans, il s'avança vers la, fenêtre, coU'* Ai^n/^:^ ^^ 
templaTroidement pendant quelques minu tea^»^ <^^c^^^n^ 
cgtte ^aDgIanyu5a^; et vint ensu ite.. s a^^^j^^^-^^^ 
seoir tr anquiïïémcnt à ta ble avec ses con^ ^^^ ^'^-r^^ 
^ives.. Il faut admirer le courage de ^^^ 
Anglois qui purent supporter la vuedece*^^- 
O îi * 
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ii^iistm. Un seul d*entr'eux ne put tenir à 
Yj^rrcur qu'il lui înspiroit j il se retira* 
^ X-a ville de Versailles fut ensanglan^ 
comnie cçlle de Paris. L'Américain Four- 
nipr <jlont j'ai déjà eu occasion de parler dans 
cette^ histoire, y transfera tpus ïes prison- 
nierg que rassemblée législative avoit suc* 
Ciessivcmcnt engloutis dans les cachots d'Or- 
Icaps. Arrivé à Vers^lles, le cannibale 
Fournier fit halte, et livra tons ses prison^ 
niera aux assassins qui se préciftttèrent sur 
les çharettes où ils étoicnt entassés ; Içs scé- 
lérats prirent plaisir à 6.ire endurer naillç 
morts à chacune de leurs victimes ; les unes 
etoieat frappées lentement, Içs autres étoient 
déchirées vivantes, O9 vit encore dans cette 
circonstance, se rcnouvdler ces repas d'an- 
ù;ofto^hages dont notre révolutioni dans-, ce 
siècle qui se dit le siècle de la philosophie, 
a donné tant d'exemples. Des membres pal- 
pitans furent mis sur des charbons ardens ; 
des hommes, des femmes se disputolent en- 
suite ces horribles mets. « 
Oa peut évaUier sans crainte d'enfler le 
calcul, de (ipuzt à quinze mille^ le nombre 
dci^ malheureux qui furent égorgés dans ce 
mois de septembre (!)• Il se trouva sans 



( I ) Peltîer qui paroît avoir eu sur cet objet, de bons^ 
renseign<*:îcns, évalue à huit mille le nombre des infor- 
tunés qui périrent dans la seule ville de Paris. Dans Tal- 
manach des honnêtes gens, .je ne Tavois évalué qu'à mille 
quatre-vinguhuit ; mais }s fH*éveoois qtre je ne metfipi^ 
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doute pMTni les prisonniers, quelques p«-- 
sohnes prévenues de délits capitaux ; tîiàîs 
en général le plus pur sang de France c6ula 
dans ces jours de carnage. On compta ^kir- 
mi les victimes plusieurs des témoins qui* 
âvoient déposé contre d*OrIéans dafns TafFalifie 
àes 5 et 6 octobre, une foule de gentils- 
hommes dca premières maisons, et un nom- 
bre considérable de prêtres non-assermentés. 
La seule société des Jésuites depuis si long- 
tems abolie, eut l'honneur de fournir vingt- 
cinq martyrs, La congrégation des Eudistes 
en donna aussi plusieurs ; parmi eux- on re- 
marqua Hébert leur supérieur général, con- 
fesseur de Louis XVI, à qui ce prince avoit 
écrit au commencement cHioût s Je n'attends 
plus rien des hommes^ apportez-moi les cùnsokt" 
fions célestes. 

Ces assassinats coûtèrent à d'Orléans des 
sommes immenses ; le seul Marat eut de lui 
quinze mille livres. Le premier fruit que le 
prince recueil^t de tant de nouveaux for- 
faits, fut comme il s'y étoif attendu, d'éloi* 
rer dé rassemblée qui alloit paroître sous 
nom de Convention nationale^ tous les 
hommes qui ayoierit quelque modération/ 
jrt de la remplir de ministres de ses cruau- 
tés. Les électeurs voyant la hache des bour- 



£cn ligne de compte ceux qui avoicnt été massacrés 
, s les çourj de l'hôpital de la Salpêtrière et sur le Pçnfc 
^a-Cliange, 

P 3 • 
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, reaux levée sur leur tête, votèrent comnie 

^ Ton voulut. Au plus fort 'du carnage, c'est 

à-dire le 3 septembre, Maximilien Robes- 
pierre fut nommé membre de la convention; 
ainsi ce fut à travers des flots de sang que 
ce monstre arriva à une place d'où il devoit 
en faire couler des,torrens. La ville de Pa- 
ris jetta dans cette convention, son écume; 
elle y nomma pour ses représentans, les deux 
Robespierre, les Danton, les Collot-d'Her- 
bois, les Manuel, les Billaud-Vareiines, les 
• Camille-Desmoulins, les Marat, les Lavicomj 
terie, les Legîendre, ' les Panis, les Sergent, 
les Fabre d'Eglàntine, les Osselin, les David 
et d'Orléans lui-même. Ailleurs on y en- 
^ voya les Saint- Just, les Condorcet, les Du- 
' bois-Crancé, les Duprat, les Rebecquî, les 
Barbaroux, les Fauchct, les Carrié, les Bu- 
2:ot, les Voulland, les Guadet, les Cambon, 
\n les Chabot, les Coustard, les Louvet . les deux 
aufh<^^^^4 ^ Bourdon, les Thuriot, les Duhem, les^ Vil- 
^^-"' v/"^^" Ictte, les Clpotz, les Sou})rany, les Barère, 

-^^..c^ej^^ les Lecointré, les Sieycs, les Chenier, les SiJ- 

lery, les Saint-Fàrgeau, les Bourbotte, les 
Joseph Lebonj les Pétion, 

D'Orléans s'attendoît qu'une telle assem- 
blée mettroit sur-le-champ le roi eh jugc- 
- ment, le condlamneroit à mort, et lui don- 
neroit sa couronne; mais il étoit de la des- 
tinée de ce conspirateur, dç voir toutes ses 
espérances confondues au moment même où 
H paroîssoit impossible qu'il ne recueillît pas 
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le frùît de ses infernaux pipjets. S*îl est dif- 
ficile d'animer plusieurs Hommes de bien du 
même esprit, de les faire marcher au même 
but, il est impossible que l'union sMtablisse 
entre des milliers de scélérats. Le paitî de 
d'Orléans avoit éprouvé une puissante di- 
version à la fin de la première assemblée na- 
tionale; à la fin de la seconde, il en éprouva 
une nouvelle, et ce fut dans le cours ipême 
'<les massacres du mois de septembre qu'elle 
s'opéra. 

Manuel outré de Fassassînat de la prin- 
cesse de Lamballe, déclar^a dès cet instant, 
une guerre à mort à d'Orléans. Emporté 
dans ses passions, ne' connoissant de modé- 
ration ni dans le bien, ni dans le mal, il 
ne fiit plus ni républicain, xli royaliste, ni 
constitutionnel, ni monarchien ; il ne fut 
plus qu'anti-orléahiste. Pourvu que d'Orléans 
succombât, peu lui impoftoit ce que devien- 
droit l'empire franqois. Ce n'éroit pas dç la 
haine, c'étoit de la rage. Ij*abbé Fauchet 
fut pris de la même fureur ; on ne peut ex- 
pliquer le changement de cëlui-cî qu'en con- 
jecturant qu'il ressentoit urt violent dépit de^ 
ce que son apostasie, ses lâchetés, ses crimes 
n'alloient avoir d'autre issue que de iairc pas- 
ser la couronne du descendant dç Louis XIV 
sur la ■♦tête d'un vil et sanguinaire usurpa- 
teur. Il se mit à composer un journal qui 
n'étoit qu'un long tissu d'injures et d'im- 
précations contre le parti qu'il avoit* enfiii 
abandonné. Il lui atrivoit souvent en relisant 
G 4 



rjses feiutt», dft dire: £^/ mais, îfiMÙim, 

^fue fouuil donc fmre frmr aivoif Vhùnmur 

:d'itrè égorgé far ces.£im4àf. 
,. Quelques membres de fa nouvelle aésem* 
iAé^ se rangèrent du côté de Manuel et de 
Fauchet, Le reste se divisa en deux grands 
pitrtia, tous les deux protestant avec p]us de 
toriDe qu'ils ne l'avoient ençor» fait) qu'ils 
voulcdent une république, et tous les deux 
cependant s'accusant de dir^ un mensonge. 
Sur ce dernier article, tous les deux avoient 
raison. D'un côté étoit le parti Brissot, Bu- 
zot, Guadét ; de l'autre le parti Marat, Ro- 
^)espierre, Danton. Ainsi il y eut encore 
dans cette troiàème assemblée, un côté droit 
et un côté gauche. 

Le parti Brissoit disoit au parti Marat : 
Norij vous fi êtes pas xéfullicams^ voti^ êtes 
Orléanistes ; car Marat voire chef, a reçu en-* 
core dermèrement de d'Orléans quinze mile 
Irvres. < ' 

Le parti Marat disoit au parti Brissct : 
Cesf vous-mêmes ^ qui êtes Orléanistes ; 'car il 
est notoire que Buzot un de vos chefs, est 
r homme S affaires de d^ Orléans. • 

Pour prouver qu'ils étoient républicains^ 

lei} Maratistes proposèrent qu'il fut décrété 

,t}ue' la France étc»t une république. Les Bris- 

. rotins de leur côté pour convaincre tous les 

e&prhs qu'ils étoient républicains^ souscri-* 

vitrât avec joie-à cette proposition . Le parti 

r àttA^p^â. et de Fç^uchet qui auroit accepté 
le gouvernement Const^jtinopplitain, pour^ 
vu que d'Orléans ne fût rien, jura aussi qu'il 
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cxécioit l^t constitution monarcbiqtte. Cest 
de cette manière <}u^il fut décrété queMa nup. 
narcbie étoit détruite parmi mms ; c'est âe 
cette manière que^ comme le dit danâ k £uite 
Kobespierre^ la répubïi^e se glissa futtifoe^ 
mmt pomm les diverses faâHtms. • 

Ainsi les uns votèrent pour la répTjd)lique9 l 
par la crainte qu'ils ayoient que d'Orléans 
ne f&t roi, et les autres par l'intérêt qu'ils- 
croyoient avoir de faire croire qu'ils n'étoieiit 
pas Orléanistes. Ainsi tous les phénomènes 
de notre révolution partent de cette honte 
bizarre qu'on a toujours eue d'avouer qu'on 
tenoit à la faction du prince. 

Dans le fonds, décréter que la France 
étoît une république, c'étoit ne rien décré- 
ter du tout; c'étoit simplement déclarer que 
la France étoit »ii^ 4:hose publique,- Laf- ' 
faire importante étoit de dire comment cette 
chose puMique serait .gouvernée ; c'est ce 
qu'on ne fit pas, et ce silence servit merveil- 
leus^neattoiïs les parties. Les Décemvirs qui 
. courbèrent les Romains sous un joug de fer, 
prétendoient aussi que Rome étoit une répu- 
blique. Octave en se partageant avec An- . 
toine et Lépide, l'empire, du monde, et en se 
proposant de noyer ses deux collègues dans 
les flots de sang que conjointement av;^ eux, 
il auroit fait couler, cônfessoit de tout k>n 
cœur, que Rome étoi|: une république. L'hcu- ' 
peux et magnanime César en s'élcvant sur 
1^ débris des factions de Sylla, de Marius 
^« de Pompée, .au suprême pouvoiiVj; lais- * 



' ^ckt les Romains çh possession de se croire 
d{*s répablîcaîns. Plus près de nos tems, Thypo- 

' . ci'ite Cromwcll avant de devenir le despote de 
rAngletcrre, eut la sagesse de faire décréter 
par son long parlement, que les trois royan- 
me^s qui formoient cet empire, étoîent une 
république une et indivisme. L'usurpateur ^ 
adroit ne considère que son but ; pour lui les 
mots ne sont rien, la possession est tout. 

D'Orléans n'avoit pas beaucoup d'habileté ; 
mais il ne falloit pas de grandes connois- 
sances pour savoir que le chef d'un Décem- 
virât ou d'un Triumvirat,, qu'un Dictateur, 
on un protecteur pouvoient être plus qu'un 
roi. Peu lui importoit en conséquence, 
• que la royauté fût abolie, pourvu que la 

^ puisslance royale lui restât. Le changement 
de dynastie ne s'en trouvoit pas moins alors 
effectué. ' , 

Cependant il sembloit que ce décret qui 
avôit converti la monarchie franqoisfe en une 
république, àuroit dû réunir les deux partis 
qui divisoient la convention ; car enfin tous 
les deux s'étant accordés sur ce point qui 
avoit été jusques-là en apparence l'objet de 
leur division, toute dissention devoit -finir 
entr'eux. Il s'en fallut bien que la chose 
arrivât ainsi ; ils n'en . furent que plus ani- 
més, que plus divisés ehtr*eux. C'est ce qui 
prouve que l'un et l'autre vouloient autre 
(shosé que la république. Le parti Brissot 
vôuloit dominer et écraser le parti contraire^ 
saitfq\!and il auroit remporté cette victoire^ 



à prendre telles mesuîes que les cîrffOQstaiacés 
suggéreroient pour orgianiser uil gouverna / 
nieXïù L'autre parti n'avoit également ôiv vue 
que de s'emparer de toute l'autorité, et de se 
défaire de ceux qui la lui dispytoieut. 

La première faction chercha à retenir dans 
son sein, le duc d'Orléans, et comme elte 
avoit pour un de ses chefs, Pétion qui ^vott ' 

- été constainment un des amis du prince, elle 
crut qu'elle y parviendroit. Mai^ d'Orléans ' 
ne pouvant pas être toirt-à-la-fois et à Bris- 
sot et à Marat, fut obligé d'opter. Il fit dans 

. cette occasion ce qu'il ayoit constamment 
fait dans le cours de là révolution : il se ran- 
gea du côté où il crut.v^)ir ♦^lus de popula- 
rité, plus d'audace, plus d'énergie, plus de' 
scélératesse^; il abandonna les Brissotins, et- 
se déclara Maratiste. Ges Maratistes avx)ient 
adopté dans le sein de la convention, une 
place. qu'ils appelloient la Montagne* D'Or- 
léans se fit montagnard, . Ce fiit cette mon- 

;-tagne qu'il enveloppa de tous ses moyens de ' 
séduction, et sur laquelle il versa toutes ses • 
largesses. ' ^ • • 

. Pétion au surplus resté de l'autre bord, n'y 
étoit retenu que par la honte d'abandonner 
un parti dans lequel il s'étoit jette avec trop ' 
de^précipitation à la vérité, lîiais aussi avec 
trop de splemnité. pour qu'il lui fût possib»le 
de rétogradcr. Les Brissotins Ip croyoient 
à eux ; niais ses affections, ses goûts, «on 
ambition le pqrtoient toujours vers d'Qrlé^Mas* 
Ce ne fut que lorsqu'il ©ut l'entièi^ conviC'» 



tk)n qu'il avoit percfii pour toujours les bonnes 
gpâcés du prince,' qu*il se livra entièrement 
à la faction de Brissot. 

'Au moyen de ces combinaisons, d^Or- 
Kans eut contre lui la faction Brissotîne, et 
te trouva réduit à n^avoir pour lui que celle 
où d<Mninoit Marat. " Encore son crédit dans 
ce dernier i>arti devint-il de jour en jour 
plu» équivoque, et cette diminution de cré- 
dita data dès les massacres du mois de sep- 
^riiiBre. Ceux qui menoient ce parti, voyant 
que î^ert ne leur résistoit, que les innova- 
^ons les plus extraordinaires eh apparence, 
leur^ devenoient non-seulement possibles, 
mais faciles, î«iaginèrent -qu'ils pourroient 
bien faire pour eux-mêmes, ce qu'ils avoient 
eu d'abord intention de faire pour d*Oflêans- 
Aussi commenqa-t-on alors à jetter dans le 
public, des idées de protectorat, de trium- 
Virat^-de dictature; el dans tout ce qu'on 
smprimoit^^dans tout ce qu'on affichoit à ce. 
mijet on ne manquoit jamais de désigner 
Marat, Danton, Robespierre conime les can- 
didats qu'il falloit revêtir du suprême pou^ 
vair; ■"■-.' 

D'Orléans s'appercevoit bien que les chels 
M»^tistçs aVoient. des vues particulières 
d'ambition qui se frouvoient en opposition 
«vec ses propres desseins j mais comme ces 
.vu^ n'étoient pas absolument bien pronon- 
cées^ fl ^rc^oit qu'il parviendroit à force 
4^trigU6S> de caresses, d'orgies • et d'or^ à 



les engager à ne porter que luià Ip tOJUter 
puissance. • '' «i r ■ 

Les Maratîstes de leur caté^ réj^Jjarertt de 
temporiser, et d'attendre que 4^ . nouveaux 
cvéneraens les déterminassent à prt^dre un 
parti définitif. Ils dissimulèrent ert cOn«é^ 
quence avec le prince; ils feignireqtdedoa^ 
ner dans son sçns, et lui jurèrent un dév<Hie^ 
ment a toute épreuve- Au moyen de ce ma* 
nège, ils se servirent de la fortune de d*Qt^ 
léans pour continuer à remuer^ et se mettm 
en état de chasser de la convention, et wJbsm 
de frapper d'un hors de h hi^ tous les Bà^ 
sotîns. ^ 

D'Orlé^ms qui vouloit faire des Maratistes ^ 

- les instrumens de son élévation,, di^mula 
commit eux; il feignit de croire à leurs fxb- 
testatîons de fidélité. ' Majs dans cette râci-^ 
procité de fourberie,' tout le désavantage 
fut de son côté, parce que les Momttstee ne 
lui donnoient que des promesses incertames» 
tandis que lui, pour s'en faire un parti, et. 
pour qu'ils ne conqus^Qut aucun ombragç^ 
étoit obligé de leur distribuer les restes do 
jsa fortune. 

Depuis donc les massacres de sq^temWcv 
d'Orléans qui avoit cru que ce camdge 

• avanceroit beaucoup ses af&ipe», perdit ^&n 
contraire beaucoup de ses fprce$ par ia dcr> 
fectionde tous les Brissotins, et par Icpeu dcj , 
fonds qu'il pouvoit faire «ur le^, Mamtbtesl: 
Sa faction n'en étoit pas moins encore très- 
puissante; Dumouriez, Valence, Biron, 
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Montesquion^ de Menou, Sîllery, Sîeyes, îa 
baronne de Staël, Laclos, Chabroud, Voidel 
lui restoient, et cherchoient à lui faire jbur- 
neHement de nouveaux partisans» Il se cro-» 
yoit au moyen de Dumouriez, de Valence, 
de Biron^ de Menou, et de son propre fils, 
maître de presque toute Tarmee. Il se pro- 
mettoit d'exciter dans Paris à Taide des Ma* 
ratîstes, un mouvement qui serviroit de pré- 
texte à Dumouriez pour marcher sur. Paris 
avec toutes les troupes qu'il pourroit rassem- 
bler, t Dumouriez alors pour mettre un grand 
nombre de François de son côté, auroit feint 
<le ressusciter la coiistitution de la première 
assemblée, et d'Orléans auroit été le roi con-- 
sth.utionnel. "" 

Lé point capital pour le prince étoit d'ob- 
tenir \si mort de Louis XVI. Le jeune Dau- 
phin l'inquiétdit peu; un second régicide lui 
devenoit infiniment moins difficile que le 
premier. ♦ Il ne craîgnoit rien dçs frères et 
des neveux: tiu roi; il se flattoit que les gçné- 1 
raux Dumouriez,' Valence et Biron ticnr "^ 
droient en échec les puissances coalisées, et 
que des négociations heureuses dêtermine- 
roient les potentats de l'Europe à souscrire 
aa changement de dynastie. 

A peine donc la convention nationale eut . 
commencé Ses travaux, que d'Oriéans enga- 
gea Jos Maratistes à demander que le roi fût 
rtijs en jugement. Tous les journalistes, tous 
lesorateuis ambulaiis' du parti, tous les brî- 
gi'ittuis,d\i Midi rcit'is à Paris, appuyèrent ce 
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vœu. Les Brissotins y souscrivirent, les* un# 
par lâcheté, les autr<es par de fausses œùx-* 
binaisons, d'autres aussi par U ci^inte-que 
d'Orléans, s'il venoit à l'emporter,* ne les iitt-' 
molât, et tous pour repousser l'accusation ; 
dont les frappoient les Maratiates, de n'étrj& 
pas franchement républicains. Je ne dois pas 
non plus omettre de faire remarquei^ que. tes 
Brissotins avoient parmi eux de faux frères 
qui côntribuoient à les égarer. Pétion par 
exemple et Condorcet en apparence de leur 
bord, restoient intérieurement attachés .à 
d*Orléans, et conservoient avec lui des rela- 
tions. 

Louis XVI parut une première fois dans 
le sein de la convention, pour répondre aux 
questions qu'on avoit à llii faire, et qui toutes 
étoient pqur lui imprévues. Il fut conduit 
par Santerre un des généraux de d'Orléans. 
Le . prince s'étoit placé yis-à-vis le fauteuil 
que Louis dèvoit occuper, il se montroit le- 
plus impatient à juger son roi. Le second de 
ses fils, le duc de Montpensier, âgé de 17 
ans, étoit dans les tribunes, et attendait avec 
une impatience égaie à. celle de son père, que 
. le combat s'engageât. 

Louis répondit à toutes les explications^ 
, qui lui furent demandées, avec beaucoup de 
présence d'esprit et de dignité. Sa défense 
fut moins une justification qu'un compte ' 
loyal de toute sa conduite depuis, qu'il étoit 
monté sur le tronc. Ainsi quoiqu'en posture 
d'accusé, il ne flétrit point l'honneur du dia-> 
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daokêj et les roîs de la terre n'auront point . 
à reprocher à sa mémoire d'avçir compromis 
la majesté royale. Ses traits altérés par le 
malheur, le désordre de sa chevelure, la lon- 
gueur même de sa barbe, la' douceur que ré- 
p^doit sur saf physionomie^ la sérénité de 
son ame> tout présentoit une image qui tout- 
à-la fois commandoit le respect, et inspiroît 
l'intérêt ïc plus tehiire. 

Tous les visages pâlirent, et d'Orléans fut 
prêt à s'évanouir, lorsque Barêre qui présidoit, , 
ayant dit à Louis qu'il étoit accusé d^avoir 
feit couler le sang dans la matinée du 10 août, . 
en reçut cette réponse: Non^ monsieur, nottp 
ce nest pas moi ma m fait couler le sang*^ 
Le ton avec leq^eI ces paroles furent pro- 
noncées, le fit entrer bien avant dans toutes 
les âmes, réveilla le remord dans plus d'une ' . 
conscience, et répandit tout-à-coiip une telle 
lumière dans toute l'assemblée, que chacun * 
vit avec évidence, que les assassins des 2 et , 
3 septembre, étoient ceux-là niêmes qui v 
àvoient fait couler le sang dans la matinée , 
du 10 août. 

Tous les cœurs également se sentirent - 
émus, lorsque B;rère ayaiit eu la maladresse 
de reprocher à Louis ses propres bienfaits, 
l'auguste accusé lui répondit avec émotion : 
Ah^ ! monsieur^ je ri ai jamais goûté de plai- 
sir plus doux que de donner à cetix quir 
aiment besoin. En proférant <î(^ mots 'qui 
partirent de son cœur comme un trait, ses 
yeux se remplirent de larmes. Une femme du 

peuple 
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jptupte ^^èxùit dans leis tribunes comme ttt&tr 
d'autres 1 pour maudire, ne pat ratenif* ^etd 
sanglots ; elle 9'écria doidoureusement et k* ^ 
haute voix t ah/^mon Dieut C0ffm$ il nufaïf ^ 
fleurer! \ ... : . î , . , 

Le seul d*Orléans que le éang uriissoit > 
Louis^ n'êtcnt pas attendri. L^œil coneta^^ 
ment collé sur sa lorgnette, il pIongOKt isuf 
la victime^ et sembloit se plaindre 4e ne pâ$ 
y démêler un seul signe de douleur, un seul 
signe de fbiblesse. Son jeune fits^ confondu 
avec la populace des tribunes, montn>it \û 
même, insensibilité, le même rîQgret. De qudi 
limon sont donc pétris les cœurs dans cett^ 
Emilie ? Quel père voudroit avoir un tel jfibî 
Quel fils vOudroit avoir un tet père ? 

On présenta à Louis XVI Une foulé de pa- 
piers dont on prétendoit, se servir pour ap- 
puyer les accusations portées Ci^ntre lui; Gîettd 
manière de procéder lui parut suspecte; il 
demanda à examiner e^ papiers à loimr. - Le 
député Valazé lui en* met un sous les yeux, 
et lui dit : vmci un Pi40oire de Toulon^ ap^i^ 
tillé de la main de Louis. . Louis prend la 
papier, le parcourt, et le rejette en disant; 
je ne xotmois pas eela^-^-^^^Reeamoi^sepi'^fçm 
raposùlky lui demande Barrère ? Tai di^, 
monsieur y répond Lduis, que je ne eon^ 
noisxm pas ctla^ Vâlazé lui présente utiff 
autre. pièce en lui disant: neà est Vécri^ 
ture Je vos frh-es. Louis prend la pièce, et 
après y avoir jette un.coii^d'o&il, il ré^nds - 
cela ressètnhle à n^t'Um'i de mes ffireSj^ 

Ttnne UT. P 
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i. . . . • . . \-.. '^ • ^^ ^ 

md^ o;i f^ut la contrefaire. H persista à- 
exiger qu'on lui laîsisât .examiner tous ces pa- . 
pters à loisir^ et il fallut se rehdre à son 

*^La sagesse <ie cette conduite déplut aa 
jeune Montpensicr ; il s'écria avec une ma- 
Kèieu^naiVeté) et ^e, manière à être entendu 
de toute rassemblée : eh ! mais il me tout ! 
Malheureux enfant ! quel mot il prononça 
là! Si jeune, n'avoir aucun respect pour je 
mâdheur ! Si jeûne, avoir aussi soif du sang ! 
Le monarque qu'il avott sous les yeux ne 
r«vertissoit-iI pas que lés plus grands revers 
enveloppent souvent l'homme qui devoit Iç, 
moins les attendre? Lé jeune Montpensicr 
avoit-il -parole du ciel que son tour nç viço- 
droit pas ? Il viendra, et alors le mot qu'il; 
prononça ce jour^à, retombera gur ;8a têtei« 
il lui ôtéra tout droit à la pitié de se$ $ei9)n 
blables ; personne âe le plaindra. - ;.j> 

Je n'écris point l'histoire ni du procès^ ni 
des derniers malheurs de Louis XVI. (^ 
Je n« parie de cette sanglante et inouie tra- 
^dî&.qu'autant qu'il est nécessaire pour mon- 
trer le rôle qu'y a joué d*Orléans. Il ne cessa 
Mïidant toute ^ette déplorable scène d'avoir 
m yeux collés sur son parent II etoit dofh 



.,. (i) On s'est beaucoup trop pressé d'éerirc sur Icç 
4<l59.i0ri inotnenS:^cle ce roi; il faut donner à la vé- 
rité k lems de' se montrer toute entière. J'ai lu uii 
écrit composé outre-mer^par nrt des amis de Louis XVÎ. 
Tout n'^st que xonfusioff et inexactitude sur^ la 04* 



venu avec les Maratistes que tout serbit teA 
miné dans la journée rnêmeà On deVoit aprte 
l'interrogatoire de Louis^ le juger définitive^ 
ment sans désemparer. Les ordres étoient 
donnés pour quMI ne retournât point au Tem^ 
pie, pour qiTû requt le lendemain même la 
mort sur la place du Caiousd. On lui avoit 
en conséquence préparé un lit dans une des 
salles contigues à rassemblée. 

La fermeté de Louis à. demander Texameii 
réfléchi des pièces qu'on lui avoit montrées^ 
et la &culté de prendre des défenseui^^ chaa* 
gea qudque cbcxse à ces sinistres dispositions. 
Son intettogatoire fini, il se retira dans la 
salle qu'on appelloit des députattons. Il n V 
voit rien pris depuis Vingt-quatre heures. Il 
sentit en entrant dans cette salle, que cette 
longue abstinence avoit épuisé ses forces. Il 
demanda si on voudroit lui accotxler un m&r*' 
ceau de pain......Jj& fils de tant de rois SoUi*^ 

citer de la commisération de ses suj^ un 

Morceau de pain l Quelle image K« Quels 

yeux ne se mouilleroient pas jde pleurs en la 

contemplant! Ce malheureux morceau d$ 

pain qui lui parut bien amo*, fut trempé d^ 
ses larmes. 

Comme Louis se retiroit, d'Orléans pres=* 
sentimt que la double donande qu'il avait 



' tastrophe ^i a terminé la'viede ce prince ; un jour tou^ 
se saura; li ne fkut pas provenir cç jour ; ii^ut atteixdfi ^^ 

que les témoins oculaires parient^ 
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éitê entTaîneroit un: délais fit circuler parmi 
}es Maratistes^ qu'il ne falloit lui accorder 
que deux ou trois jours. Barèrc en consé-t 
quence qui présidoit^ rajouma à deux jours 
pour produire ses moyens de défense; mats 
lorsqu'il eut quitté l'assemblée^ les Brissotin^ 
dégagèrent habilement la discussion sur la 
'question de savoir s'il fallôitaccorder un con- 
seil. Ils tenoient pour l'affirmative, et les 
Qriéània:es pour la négative. On s'écfaauiià^ 
on perdit un tcms considérable à s'injuner^ 
di la question ne put être décidée dans cette 
journée.^ Ce fut alors une nécessité d'ordont 
*Klj* au farouche Sant^rc de rem^ner le prir 
toVvnier dans la toiir du Temples . • 

Loimrdans un autre séance ieut la permis.^ 
«ion de choisir un défensèuf $i il demanda l'a*^ 
avocat. Targe^ à son défaut Tavocat Troti^ 
<iiet^ ou tous les deux ensemble; le premier 
-relû^; te seûond accepta avec joie. Plusieuzs 
autres. personnes ge^vouèrent à la défense 
de Louis» On hjji envoya .leur nom.; il re? 
"Connut panni eux celui des Malesîîe^es, qui 
«voit été deux fois son ministre, et' toujous^ 
^n ami. Il se.- trouva heiireux dans son an- 
fortune de pouvoir verser ses dernières pe«K 
séés dans lé sein de Tamitié. ' Il acceptai avec 
empressement les services de ccJTpçpectablg 
vieillard. . ■ 

' Lôiiîs lavoît été interrogé le ii décembre^ 
Malpshcrbes et . Tronchet ne purient» êtra . iifSr* 
trbduîts auprès de leur augustes et malbei^ 
reux client que le 24. Les Orléanistes pi-es^ 
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soient avec importunîté son jugemcijt. Ils ar-? 
ràchèrent de rassemblée un décret qui ofdon- 
noit que Taccusé seroit entendu pour la der- 
nière fois le 26 du mois où Ton se trouvoit. 
Les 4^iîX' défenseurs se virent obligés de vé* 
rifîer et de discuter des milliers de pièces. 11^ 
n'avoient pu commencer leur travail que le 
15 ; il leur devenoit impossible de remplir 
en onze jours la tâche qui leur étoit imposée, 
Elle étoit en effet au-dessus des forces de tout 
homme^ et à plus forte raison de deux vieilr 
lards, Tun plus que sexagénaire, Vautre presr 
qtf octogénaire ; ils s'adjoignirent, Desèze, 
jeune orateur estimé dans notre ancien bar- 
reau. Dcseze ne balança pas à se vouer aussi 
à la défense de Louis, et en devenant ainsi 
ie collègue de Malesherbes et de Tronchet, 
il s'associa à leur immortalité. " , 

Dès le 24, Deseze par une espèce de prpr 
dîge, se trouva en état de lire à son dicnt une 
apologie dont les faits et la discussion qui les 
développe, sont im chef-d'œuvre d'éloquence, 
mais où d'ailleurs les principes laissent beau* 
coup à désirer. 

Le 26, conformément au décret, Louis p^r 
rut pour la dlemière fois devant la convention, 
iwitre Majeslierbes /gt Tronchét. Deseze pro- 
nonça à ia tribune son éloquent plaidoyer, et 
la Confusion couvrit bien des visages, lorsr 
qti'il fit entendre ces paroles: Je cherche par- 
mi vous des juges^ ef je ne troitve que des accu- 
Rieurs. ^ 

JiOuis, lorsque Deseze eut quitté, îa trJT 
^ P 3 
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l)une, se leva, et d'une voix qui n'^tôît nulle-, 
ment altérée par son malheur, il déclara que 
^ conscience ne lui reprochoit rien, et que 
«es défenseurs n*avoient dit que la vérité. Ëh 
faisant ses derniers adieux aux membres de 
la convention, qu'il savoit bien qu*îl ne ver- 
roit plus, il s'attendrit, et laissa couler quel- 
ques larmes, D'Orléans dans cette nouvelle 
circonstance eut encore les yeux dontinuelle- 
ment attachés sur sa victime. 

À peine Louis eut quitté l'assenriblée, que 
les Orléanistes demandèrent à grands cris que 
son arrêt de mort fut prononcé sans désem- 
parer. Tout ce que put faire le parti cba- 
trairë, fut d'obtenir que toute affaire cessante, 
on s'occuperoit de son jugement. . 

Dans le court intervalle qui s'écoula entre 
le premier interrogatoire de Louis et le jour 
où l'on procéda à son jugement, une foule de 
gens de lettres bravant les vengeances de 
d'Orléans, jetta dans le public des (écrite lu- 
mineux en faveur de l'accusé. J'osai ine mêler 
à ces athlètes courageux; je tirai le rideau 
de. la faction d'Orléans ; je dévoilai les vues 
du prince; je fis voir l'usurpateur prêt à s'as- 
seoir sur le trône qui venoit d'être renversé. 
' Jç prédis à Saint-Fargeau, à Gorsas, à Con- 
dorcet, à Carrier, à Robespierre, à Couthon, 
^à Bpurbotte, à Soubrany, à Marat, à Hé- 
. r^a^^t-jçle-SépIielles, à Pétion, à Danton, à 
Lacroix, la terrible niort qu'ils ônjt faîte de- 
puis; je prédis à tous les épouvantables fléa\iK 
qu'ils aljoient fôire descendre spr la Fran(:e 
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- et sur leur propre tête. Hélas! c*étoît la voix 
de Cassaqdre; ,on ne m'écquta pa^. 

Ces écrits ne laissçrent pas de réj)àndré de 
grandes lumières, et je puis dire que la mâse 
du peuple françois, si 1 on veut bien ne fpas 
honorer de ce nom les brigan<ls de d*Orléàns, 
désapprouva, détesta le sacrifice qui allpit 
se consoiijimer. On a demandé depuis poûr-r 
quoi donc le peuple de Paris notamment, ne 
Tavoit pas empêché. La réponse eet courte : 
il étoit enchaîné. Il parôîtra fort! singulier à 
la postérité qu'on reproche à un peuple sans 
.. force de n'avoir point fait ce que toutes les 
puissances de l'Europe qui avoîent alors sur 
^^ pied des armées formidables, n'ont pu faire. 
-^ Les Orléanistes cpmprenoîent bien que le 
peuple n'étoit pas pour eux ; ils tinrent le 
% : glaive saijs ces,se levé sur la tête des votans ; 
^ ijs les envirouîîèrent d'assassins; ils contrai- 
. gpirent des prêtres, des ministres d'une reli- 
X.'. gion .qui abhorre le sang, à voter pourja 
^rn'mprt,; on proposa dtos une section d'établir 
t ::un jury, pour juger les députés qui ne pronon-»^ 
. ceroient pas la mort; le président des jaco- 
: , bins crioit dans leur société : je sui^ en 
puurrection pioi^ j assassine h premier J^olan^ 
. disteiy Bris^QÙriy Feuillant et Giromlîn que je 
rencontre L Ce qui vouloit dire en d'autres 
- ^ termes : j'assassine h premier dépité qm iiè.vo- 
..h\:teia pas potir la, mort de Louis XVI* 
,; ; ^^umouriez dans ces orageuses circonstances 
N étoitr vepu à Paris sans y être appelle par^ au- 

•'■-^>\'\ \ / ■ ••;P4.:;'". 
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euh prétexte plausible; il y avoît feit entrer 
furtivement des officiers et des soldats, dont 
îl ne porté le nombre qiîç de trois à quatre 

^ . japHle ; m^is que des personnes plus instruites 

t portent jusqu'à vingt mille. Il â. prétendu 
depuis quMl avoit fait entrer claîvdestinement 
ces forces dans Paris pour sauver Louis XVI. 
ÏM vérité est qu'U ne vit pas un seul ami du 
monarque, et qu'il vit chaque nuit d'Orléans 

. . et les principaux conjurés Orléanistes. Il est 
Tbors de doute que trois mille hqmmes bien 
armés auxquels se seroient certainement féur 
nis plusieurs royalistes, lui eussent suffi pour 
arracher le prisonnier des mains de S^nterre, 
L'histoire prouvera que Dumouriez n'étoit 
venu à Paris, et nç s'y étoit environné d'une 
force considérable que pour protéger momen- 
tanément les juges de Louis, et que son in-? , 
tention étoit lorsque le monarque seroit mort,' 
de dissoudre la convention nationale, et de 
faire proclamer Philippe roi. 

Ce fut Je 14 janvier qu'on commença à 
poser les questions qui dévoient conduire à 
prononcer irrévocablement sur le sort de 
. Louis. La veille il y eut un grand repas avf 
Palais-Royal, où furent invités tous les Ma- 
/atistes, et plusieurs députés qu'on croyoit 

, incertains. Le Pelletier de Saint-Fargeau fut 
dp ce nombre. Saint-Fargeau étoit fils d'un- 
père, qui danî> ses fonctions de j iige se montra 
constamment très-sévère; mais quoiqu'on en 
jaifc dit. Je fils n'avoit point la sévérité du père.- 
Ses imœurs étoient douces ; on pquyoit lui 
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tout dire, lui tout reprocher; il éœutojt avec 
docilité et avec confusion, mais aussi îîne se 
corrigeoit pas. On ne pou voit même pas t la 
rigueur l'accuser d'ambition, car il ne dési«oît 
;autre chose que d'être toujours ce qu'il étoît. 
Héritier par la mort de son père d'une fortune 
immense tant en .meubles. qu'en immeubles, 
il sacrifia sa conscience pour la conserver ; ce « 
fut là son crime. Il se jetta dès l'ouverture 
des états-généraux dans le parti de d'Orléafis, 
parce qu'il crut qae ce prince remportert>it 
sur Louis XVi, et qu'il n'y auroit sûreté que 
pour les seuls propriétaires qui se seroient 
rangés de son bord, 

Saint-Fargeau étant président à mortier 

0U parlement de Paris, avoit fait Je serment 

de ne jamais cofîdamrier -personne à mort. Il 

voulut, dans là conjoncture qu'ayoit amenée 

la faction d'Orléans, rester-iidèle a son scr-r 

ment. Il fit plus ; il engagea vingt-cinq de 

SÇ3 cordcputés, sur lesque;ls il avoit beaucoup^ 

de crédit, à ne pas yoter la mort de Louis 

XVL D'Orléans instruit de cette particular 

rite, tira Saint-Fargeau à part après rorgîo; 

dont je viens de parler, et lui dit: Sainir 

f^argeau que faites-vous f r^ous tiy pensev^ 

pas y vous .*ûtnis perdez'^ votez la mort% e^b- 

gagez vos amis à émettre le même vœûy 

promettez "le -moi ^ €t moi de mon £(Sté je 

vous promets une alliance avec ma fmnîle:^ 

Sâint-Fargeau foible, et croyant toujours 

que d'Orléans régneroit, se laissa prends 

à cet appât. I| changea d'opinion^ et en fjt 
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changer àvses yîngt-cinq amus, ainsi ces seuls 
. mpifS conquirent vingt-six voix pour Tarrêt de 

ïriort.' ' 
., ., , Jj'Qrdre d^ns l,equel on établit les trois ques- 
"/ tîons qui devoit décider du sort de Louis 
I/XVl, fut tout-à-fait insidieux: voici de 
" ,^^ manière elles furent posées. 
\lo, Louis est-il coupable de conspiration 
* ççiptré la liberté, et d'attentat contre la sû- 

retiÊ générale de l'état ? 
'. .* \,2®, Le jugement qui sera rendu sur Louis 
. jge'ra-i-il. soumis à la ratification du peuple 

rcuiii dans ses assemblées primaires ? 
, _ 3«. Ûu^II^ peine le ci-devant roi des; fran- 
Qûis a-t-il encourue ? 

En depiandant d'abord si Louis étoit cou- 
pable, c^étoit dans le cas où l'on auroit une 
réponse affirmative, Tavoir par le fait con- 
damné, car là condamnation est une consé- 
quence pécessaife du jugement qui déclare 
qu'un accusé est coupable. Or les Orléariîstes 
savoîent bien que les Pauchet, les Manuel, 
les Pétion, les Guadet et toute la race Bris- 
^sotine, ne pourroiérit s'empêchfer de déclarer 
que. Louis •étoit coupable. Ils Fàvôient en 
effet tjaiiît de fois déclaré dans leurs placards, 
dân§ leurs diatribe^,' dans tout le cours de la 
gjueirè qu'ils avoiertt faite à Louis XVI avec 
tant d'acKarnement depuis le comnlôhceiment 
(de jariSvolutidh; qu'il n'étort pai^ jxisjible 
^ (jù'iïs yôulùssçnt maintenant toîriber^àns une 
CjOiitradiçtion qui îeroit dir0 (jti'ife n'àVéient 
' , ejt(Ç 4^è 4es^hjpoçritèé; et qU*11s êtoîent dai^s 



le ftît de véritables rçyalistèsL Voîlâ la rai» 
6on qui fit que cette questioh précédât le» 
autres. '^ 

Les Orléanistes raisonnèrent avec justesse 
dans cette occasion. Leurs adversaires se 
trouvèrent pris dans le piège.. Pour ne point 
démentir ce qu'ils avoient si souvent impriu- 

•mé et crié, ils décidèrent la question par l'af- 
firmative ; de sorte qu'il fut ^éclaré à l'una- 

^ nimité qiie Louis étoit coupable. Un seul 
député eut le courage de dire qu'il n avoit pas 
été envoyé par ses commettans pour juger 
6on roi. 

Lorsque le tour de d'Orléans pour opiner 
sur crtte première question fiit arrivé, il 

. monte à la tribune comme ceux qui Tavoient 
précédé, et de-là. cria d'une voix forte :^tti. 
Ce sanguinaire oui excita un mouvement tu- 
multueux d'indignation parmi ses adversai- 
res, quoiqu'ils l'eussent également proDoncé, 
Çt n'étoit pas là une inconséquence; c'étoit 
un témoignage que ce mot. n'auroiît paç d(f 
sortir de la bouche du parent de Louis.. 

Louis étant déclaré coupable, il ne s'agi*- 
soit plus, que du choi;^ de la pein.e ; mais les 
Brissotins crurent qu'ils sa^veroierit l'accusé 
en décidant la secon^de questpih par l*afRr- 
mative* La chose pouvait arriver* ; elle n'eut 
pas lieu par leur lâcheté, par là crainte qu'ils 
eurent des menaces qu^ojiJçiirTaîsoîtct'par 
le peu d*accord qui régnoit même entf'eux, 
en sorte qu'il fut décidé à la 'pluralité des 

^yoix, que Je jugement ne' serplt p^' soumis 
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à la latiflcatton du peuple. Par cette décision^ 
icv, peuple se trouve absous de la mort de 

♦ .3ur cette seconde question d'OrléawB après 
ij^Ç' monté comme la jM-emière fois à la tri^ 
'bune, et ne sachant pas dire deux mots dé 
nri^imoire; lut sur un papier son opinion ainsi 
çpnque: je ne m occupe que de mon devoir^ 
Je dis non. Le scélérat osoit parler de devoir; 
hon devoir étoit tout au moins de se récuser. 
-Cp.non excita contre lui le même piouvement 
d'indignation. qu'avoit produit le oui. 

II ne s'agissoit donc plus que de savoir 
quelle peine on prondncerôit^ contre Louis, 
Les Brissotîhs votèrent les uns pour la dér 
portation^ les autres pour la détention, mais 
les Orléanistes par des menées qviè dévelop- 
»pera l'histoire de oet effrayant piroc^s, ob- 
tinrent un majorité de cinq voix ; ain>?i tiHfe 
foible majorité de cinq voik envoya à l'écha- 
faud le descendant de soixante-six rois ; ^t 
qomme tout devoit être épouvantablement 
ç3ttraordinaire dans cette- affaire^ son délit 
fut de n'avoir pas été fidèle à cette constituc^ 
tution, que ' ceux-là. mêmes qui le jugèrent 
venoient de renverser. 

. Quelle déplorable . éi t^rible destinée que 
celte de. ce nnonarque-! Il rend à la: France 
ses anciennes assemblées nationales; trois 
sppt^çonvoquéesfsous son règne; laptemièrç 
le. dépouille de son aiitofité r^ia seconde db 
sa lil?frtjé> et la troisième de la vie. L©-<îCBur 
es^.pj^esiéj.est déchiré' pr cette triste- réy 
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fieiiûtl. Chle la poKtique du nfôinit eh tw 
cette leçon, que rhomme puissant qui élevé 
à côté de lui une puissance, se donne un ritaï, 
et bientôt un ennemi. L'autorité suprême'^ 
un dépôjt qui doit rester tout entier aux maint 
à qui la providence l'a confié. * - '*' 

Sur cette dernière question Tinfàme d'Ot^ 
léans du haut de la tribune, prononça où 
plutôt lut ces effroyables paroles : Unique-^ 
mou occupé de mon devoir ^ cônvaifBcu que toûf 
ceux qui ont attenté ou attenteraient fdr lu iûitâ 
a la souveraineté du feuplcy méritent hmori^. 
je vote pour la MoKT. - .1 

La MORT ! Ge mot dans 4a bouéhpdece 
monstre fit poaster un cri d'dfixÂ même à de» 
hommes qu'on' ne croyeik ^plns susceptiUité \ 
d^humânité ;, ila se levèrent brusquement, ^eO 
détournant la tête, faisant avec les mains ua 
mouvement comme pour repousser ce mifeé- 
Rd>le, ils s'écrièrent: Obf PbotrfOirJ OiL 
itmomtre! 

- Prince inhabile, asbaâsin stupide, Philippe 
erc^oitpar cet ^xcès de férocité se fraver uit 
chemin au trône. Sa brutale ambition l'aveu j. 
gia. Ce cri de sang que bientôt après répéta 
Tunivers entier^ et qui î«tefttim dans la pos- 
térité la plus^reculée^ fiitâ peinte âditi de sa 
bouche qu'il éleva entre le trône et lui Uttd 
barrière insurmontable; il ébranifit |b:ciel 
f^ème cjlu s'appéta à fiiire "descendre sur- ii 
tète un jugement épouvantable. Son tôle'iftit 
fini dans la révolution;^' lia haine uni^érébUà' 
dont il s'enrdoppa en votant iatndrt difl"^ 
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fcâ, de son parent, de son bienfait euf , le fendit 
un objet d'exécration et de mépris pour ces 
mênies Maratistes dont il avoit acheté la 
hQBteuse amitié. Chacun commença à hâter 
par ^es vœux son supplice. Dumouriez lui* 
même étonné et comme effrayé du discrédit 
subit dans lequel tomboit le prince au seinr 
dç la capitale, alla se cacher aux environs de 
Pbx\s, attendant avec inquiétude la dernière 
scène de ce .drame tragique qu*àvoit commen- 
cé la révolution. 'Le sanglant dénouement 
lie se fît pas long-tems attendre. 

X^iûs interjetta appel du fatal décret, au 
peuple ; l'appelfut rejette. Ainsi le peuple 
liit une seconde fois absous de la mort de 
Louis XVI ; lûnsi ce ne sera pas contre le 
peuple fianqpis que criera le sang du descen- 
dant de Henri IV. 

Louis qui n*avoit trouvé que dans les con«- 
|K)Iantes promesses de la religion,' la force 
de supporter ses longs tourmens, demanda 
encore un délai de trois jours, pour me pré- 
farefy dit ce digne fils de S. Loûb, à pa-» 
rdtre m présence' de Dieu. Cette triste et 
dernière myeur lui fut impitoyablement re- 
fusée, II dévora tout; il but le calice jusqu'à 
1^ lie sans qu'aucune plainte sortit de sa 
bouche. 

Sr Ton veut savoir comment Louis reçut 
la/opivvçllè de sa ntprt à laquelle il s^atten- 
doit' .depuis bien du tems, voici ce qu*a ra- 
CQiâî^^ce sujet, un homme qui ne peut pa$ 
jpé^oïtfé sîispect i c'est cet exécrable Hébert, 



surnommé le père Diichesne, qui étDÎt àlorfe 
substitut du procureur de la Commune. ^ ' ' " 
Je voulus être du nombre de ceux qui dé- . 
voient être présens à la lecture de Tarrêt de 
mort de Louis. // écouta avec tm sang-ffoiâ • 
rare y la lecture de ce jugement. Lorsqu'elle^ . 
fut achevée, il demanda sa famille, un con-\; 
fesseur, enfin tout ce qui pouvoit lui être de V 
quelijue soulagement a son heure dèrniéfe. 
Il nut tant d onction, de dignité, de noblesse; 
de grandeur dahs son maintien, et dans ses Jràx- 
roles que je ne pus y tenir. Des pleurai de raû^e 
vinrent mouiller mes paupières. // avôif dâlhs 
ses regards et dans r ses manières, âuelq'ùe 
chose de visiblement surnaturel à T nomme'. 
Je me retirai en voulant rétenir des larmes 
qui couloient malgré moi, et bieti résoln'de 
finir là mon mînistèrç. ,Je m'en ouvris à un 
de mes collègues quî^h'avoit pas plus de fer- 
meté que moi, pour' le continuer, et je lui/- 
dis avec ma , franchise ordinaire : Mtm ami, 
les prêtres membres de. la convention, en 
notant, pour la mort, quoique la sainteté^ 
de leur caractère le. lekr défendît^ ont formé 
la majorité qui tiotisdéTivr^ du tyran. Eh 
bien! que ce soient aussi des prêtreï cdnsff": 
tutionnels qui le Conduisent à V échàfiiuâ^' 
Des prêtres constitutionnels ont^ seuls . àsse% 
âe férocité pour remplir un tel emploi, .^tttia 
finies en effet décider, riiqn collègue ei4Ôpf^' 
que ce sëroient les, deux prêtres munîcîçâlïît 
Jacques Roux et Pierre 'Bernard qui c^iXi^ï- 
roîent Eoûi$ à la miort^ et on sait- qu'Hir fe^Sfc^ 
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^uîttcflent de cette fonction avec Tinseûsibi-^ 
Btérdes. bêtes féroces.?* 

iJDuis conserva jusqu'au dernier moment, 
ce eÈumge.\r^isiblemené surnaturel à Vhonimeé. 
Il Hiarcna;a j^.mort^ et la requt avec un tel 
calmcy ^vec une telle sérénité, qu'on voyoit . 
bie« que la religion Tinvestissoit dans ces ter- 
ribîea.momens, d'une force céleste, et l'eni- 
vrait déjà; du j bonheur promis à l'homm© 
juste. J'atteste, que voici quelles furent à ' 
Finstant de .recevoir le coup fatal, ses der- 
nières -pairoles r Jb -souhaite que* mon saW 

PUISSE CIMBNTER LE BONHEUR DES FRAN* . 

CQIS* Ainsi -son dernier cri, son dernier • 
vœu fut pour les François. . Pendant sa pri- 
soa.au Temple,' il témoigna beaucoup d'in- 
térêt et d'aftection aux Parisiens. II vouloir . 
qu oa sût qu'il ejfepit loin de leur attribuer ' 
les scènes qui se passoi'ent parmi eux, et ses 

i)ropr€5S malheurs- Jç sais qu'en mourant, il 
ui eût été doux àt leur l'aire ses derniers : 
adieux, et de leur donner sa dernière béné- ' 
diction. Mais un homme féroce (l) lui ar-. . 
racha cette consolation, en ordonnant le 
joulement continuel des tambours., 

Le sacrifice se fit entre la statue Louis XV 



(i) On croît généi'rfemeiit que cet homme féroce ce 
fut Santerre ; oo est dans l'erreur : Santei:re ne put i-ete- 
nir se? larmes. Il n'est pas téms encore de dire le nom 
du èionstrc qw? priv^ Louis de donpcr aux Parisiens ti» 
derjtterAnaigfiagpd'iDtérct. ^ 
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tt les Champs-Elj^es; Pendant qu'on immo* 
loit l'auguste victinie^ d'Orléans se tendît . 
dans un cabrioliet sur le porit Louis XVI..: li, 
contempla frtndement touc les ap{M^t8,4e 
l'exécution. Des téoioii^ oculaire^ qui l'uti» 
servoient Attentivement, gisent que lorsque * 
la tête fut séparée du tronc, le QQurîre S» 
plaqa sur ses .lèvres ; on vit, dit-on, brilliar 
dans ses yeux sanglans une joie féroce, U 
resta sur le pont jusqu'à ce que le; corps eût; 
été emporté. Alors il 'gagna son Palpife^Royal 
où il monta dans une voiture élégante attelée 
à six chevaux bais et alla dîner au Rincy^ 
ï'unc de ses maisons de plaisance. Il y avoit 
convié quelques-uns des principaux conjuréS| 
çt ii se félicita sans doute avec eux' de ce 
qu'api'ts quatre années de forfaits, il étoît 
enfin parvenu àol)tcnir la mort duifttonarque 
qu'il croyoit remplacer. . ' 

Le cid ne permit pas que d'Orléans mon^ 
tât sur ce trône d'où il avoit précipité Louis 
XVI. D'Orléans pour accaparer des voix en 
faveur de l'arrct de mort, s'étoit servi de 
Saint-Fargeau, et celui-ci précéda l^uis au 
tombeau. . Dans les révoliftions des' empires, 
les mêmes causes pi-oduisent presque toujoura 
les mêmes ctTets. Saint-Fargeau périt comme 
Bradshaw* La veille de la mort ^c J cuis, il 
dînoit <:hez un restaurateur du Palais- Royale 
Un hon)me l'aborde, etJui dit : "'Saînt-Faf- 
gc^|i^ vous aviez donné votre parole d'hou^ 
neur que vous et vingt-cinq- de vos amis &« . . 
\x>tericz pas la mort du roi. Vous avez vendu • 

Tome NI. Q ^ 



0242 ), 

votre suffrage et celùî de vos lamfe, ' Reçois, 
iftîsérablé, le priît de tort parjure."" Ert disant 
cela, cet homme plôtige sôh sabre dans le 
cotuY de Saint-Fargeaw, et s*évade. . Sàînt- 
Fôrgeau' tombe, et expiré sur4e-champ. On 
^'supposé qu'il «voit dit de fort belles pa- 
ires en rendant le dernier soupir. * La vérité 
dft-^4i*il ne profera que tes deux seuls mots : 

" Qliàfît^à d'Orléans, ïî avoît vu enfin le 
2 V janvier tomber cette tête contré laquelle 
il conspîroît depuis si lortg-tems, et dès le 22 
son supplice, un supplice effroyable com 
rhença pour lui. Le repos l'abandonna pour 
toujours. • Il se crut environ né d'assassins. ^ Il 
^ rëvAêtlt d'urte cuirasse. H se rètîroit pendant 
la mtit'dans les appàrtemëns lés plus secrets 
de Son palkîs, et à rexemple de Çfonliwell, H 
ne coucha plus deux fois dans le même lit. 
Il remplit son jardin, ses cours, rîntériéur de 
sa demeure de brigands qu'il payoît chère- 
ment, et dont les poches étoîent jileînfes de 
pistolets- et de poignards.' Une horde dfe ces 
sfcélérats le suivoit par-tout. • Dans son palais 
il devint invisible; A moins d*êtretin des con- 
jurés bien connu de lui, on ne parvenolt plus 
jusqu'à sa personne; On^étôit arrêté à l'entrée 
d*une pièce par des hommes d'un regard af- 
freux, d'une physionomie hideuse. Ils étôient ' 
armés de sabres nuds,* et avoient autour • des ^ 
. reins une ceinture garnie de pistolets. Ils vous 
atrêtoient, et vous contraignoieût d'écrire 
vôtre ncMTî, votre dehieure, et l'objet de votre , 
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demande ;, Tun d'eui portoit votre écrit à 
Philippe, et vous rapportoit sa réponse de 
vîve-voix. Le voilà cet enfer anticipé dans , 
lequel je liïi'avois prédît qu'il tomberoit, si là 
hache frappoit la tête de Louis. 

A peine le s?ng du monarque eut coulé, 
que d'Orléans nç fut plus que le mannequin, 
je ne dis pas lassez, que le jouet des Mara- 
tîstes, c'est-à-dire des hommes les pliis vils et 
les plus atroces qu'eût jamais engendrés notre 
France. Il mendia humblement leur protec- 
tion, et les misérables la lui faisoient acheter 
par tous les sacrifices qu'il étoit encore en son 
pouvoir de feire. Ses meubleà, ses bijoux, 
ses livres, sa vaisselle, cette magnifique ga- 
lerie de tableaux qu'avoit recueillie le régent, 
cette riche collefction de pierres gravées qu'il 
tenoit àe la munificence de ses ayeux ; tout 
servît à payer les, Maratistes. Ne pouvant 
assouvir leur avidité,- il ouvre de toutes parts 
des emprunts, il les multiplie sous toutes les 
formes, il donne des hypothèques illusoires, 
et finit par publier soii bilan. 

Ce n'étoit plus pour obtenir une couronne 
que d'Orléans faisoit tous ces sacrifices, c'é- 
toit uniquement pour conserver sa vie. Après ^ 
avoir si long-teitis menacé celle de Louis, il 
se trouvoit réduit à défendre la sienne. Il île 
se dissimuloit pas que la haine qu'avoît allu- 
mée contre lui la mort du monarque, étoit 
prête à le' dévorer, et il ne voyoit que Its 
Maratistes qui pussent le défendre contre la 
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tiàtiori entière,' Ceux dé ges aiicîens partisaiia> 
qui ne tenoieht point à la faction de ces mi- 
sérables, gardoient le silence, ge cachoicnt, 
et' n*ospîent plus avouer leur liaison avec le 
prmce. Il faisoit horreur à l'Europe entière, 
et personne n'osoit braver cç cri universel. 
Les Maratistc5 eux-mêmes juroicnt dails le 
sein de la convention, qu'ils le méprisoient. 
Pétfon et Condorcct semblèrent l'abandonner 
de bonne foi, et se ranger du côté de ses en- 
nemis les plus ardens. Dumouriez étourdi dé 
l'inconcevable ' changement qui s'étoit fait, 
et bien convaincu qu'il n'y . avoit plus rien 
à machiner dan^^ Paris pour les intérêts du 
-prince, joigmt brusquement l'armée, espé- 
rant encore la débaucher en faveur de ce 
monstre. 

La France se trouvoit dans un état com- 
plet d'anarchie, et la convention nationale 
n'étoit plus qu'une arène de gladiateurs. Les 
Brissotins et les Maratistes ne sa voient plus 
où ils artîveroient. De part & d'iiutre on ne 
soiigeoît qu'à se défendre. Les deux partis 
protcstoient plus que jamais qu'ils voûloient 
une république; mais les Brissotins accusoient 
la^fàçtioh-MArat d'être toujours Orléaniste, 
et la faction-Marat ne sachant quel reproche 
fhirè aux Brissotins, inventa des mots ; elle 
les accusa de vouloir une république fédéra-- 
the ; de-là les Brissot, les Guadet» les Bu- 
zot, les Loiivct, les Gensonnc furent appelles. 
dés féderàlisUs^ 
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, Les Brîssotîng n*avoient actuellement d'suu* 
tre vue que de vse défaire <^ tous lej Mara- 
listes, que de les faire tous tomber sq^i3 la 
fer de la g)uiIlotine, sauf à délibérer ensuite 
sur les destinées qu'on cïonneroit à la Fra>ncei 
La longue suite d'assassinats dont ils s'étoient 
souillés, et qu'ils àvoient commat)dé$ ' non«- 
seulement; en- France, mais encore dans nos 
îles, prouvaient aux Maratistes qu'ils étoient 
perdus, s'ils ne l'emportoient pas. Ceux-ci 
en conséquence pour que la victoire Iqiu* res^ 
tât, employoient contre leurs adversaires^ 
les mêmes moyens dont ces derniers s'étoient 
servis lorsqu'ils avoîent été les maîtires. Li- 
belles, dénonciations calomnieuses, Visitca do-^ 
miciliaîres, pillages, insurrections, meurtres ; 
ils mirent en usage contre les Brissotins, 
toutes les inventions dés Brissotins, et d'Or» 
léans payoit tous ces excès^ ' 

Le prince se ruina coinpiettcment ; il ré- 
sulta de ses profusions sans bornes, une masse 
dç dettes effroyable. La duchesse son é|X)use 

§émissoit en silence depuis le commencement 
e la révolution, sur les forfaits de son 
époux* Naturellement: timide, et connoissaat 
mieux q\i'un autre toute la férocité de ce 
tigre, elle n'osoit lui présenter aucune réola^; 
mation ; elle trembldit à son aspect. Depuis 
long-tems elle fuyoit sa présence; elle s'étoit 
retirée ?t Vernon auprès de son père. Le Duo 
de Penthiévre l'un des hommes le plus ver.- 
tueux de son siècle, et doué d'une, scnsibir 
iîté pxquise, étoit tombé dans un état mpr^ 
Q 3 
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tel de langueur en apprenant rhôrriblc fin 
de la princesse de Làmballe sa belle-fîlle. 
Sentant approcher sa dernière heure, et étant 
instruit que depuis la mort de Louis XVI, 
5on infôme gendre avoit perdu tout crédit 
même parmi les scélérats, il exhorta sa fille à 
se séparer de biens avec son indigne époux. 
Elle en fit en effet la demande, et fiit exau- 
cée. D*Orléans n*y apporta aucun obstacle. 
ht duc de Penthiévre mourut deux jours 
après. Jamais prince ne mérita plus d'être 
regretté. Religieux, bon, compatissant, père de 
tous lès malheureux, protecteur des écrivains 
sages, ami sûr et fidèle, ejpcellent parent, il 
donna à son siècle pendant tout le cours dç 
sa vie, et s^ns se démentir un seul instant^ 
l'exemple des vertus les plus aimables comnîe 
les plus solides. 

Dès que d'Orléans ijzt instruit de la mort 
du duc de Penthiévre, il courut à Vernon, 
pour arracher tout, ce qu'il pourroit de la 
riche succe$feion de son beau-père, mais ce 
n'étoit plus pour lui qu'il recueilloit. Le duc 
de Penthiévre étoit mort le 4 Mars 1793, 
et dès le 9 au sbir, Danton, Robespierre, 
Marat et quelques autres misérables de ce 
parti, vinrent trouvçr d'Orléans, pour le dé 
pouiller des bijoux et de l-or qu'il avoit ap- 
portés de Vernon,; Ils lui contèrent* qu'ils dé- 
voient dans la nuit même,' exciter un mou- 
vement à la faveur duquel il seroit le lendcr 
îïiaîn matin, proclamé dans l'hôtel-de- ville, 
lieutenant général de la république. D'Or- 
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léans pour rej^^écutioii ^e ce de^eîn, doti^ 
ce qui lui restoit de richesses. , > 

Le lendemain matin^ il y eut bien en pjP- 
fet dans Paris quelque mouvement, comnfjc 
il ne cessoit d'y en. avoir depuis la mort d^ 
Loviis XVI, et le but de ces agitations étçit 
toujours de faire égorger dans une insi^^re^- 
tion générale, tous ceux qu'on appeltoit fé- 
déralistes, îylais d'Orléans pe parut poiçt à 
l'hôtel-de-ville. Les Maratistes répandirei^t 
'qu'au moiyient de Vy reodre,. il avoit mancfué 
de résolution, et sétoit évanoui. , . 

Depuis cette époque, le prince ,devint ab- 
solument indifférent aux Maratistes. Sa^s 
renoncer ouvertement à toute relation avec 
lui, ils se mirent en état de l'abandonner au 
premier événement qui leur en présenteroit 
le prétexte. Il ne pouvûit plus en eftet leur 
être d'aucune utilité, dès qu'il n'avoit plus 
riéri à leur donner. ^ 

L'étoile de d'Orléans avoit pâli. DumqiTtf 
riez qui n'avoit riçn pu faire à Paris, acheva 
de ruiner les aiFaires.du Prince, lorsqu'il eut 
rejoint son armée. Mettant danç cette cir- 
constancje, toute, l'impétuosité de son carac- 
. tère naturellement ardent, il ne laissa point 
mûrir les germes d'insuiTection qu'il avoit; 
semés parmi ses soldats. H voulut brusquer 
•l'affaire, et se comporta en vrai héros de ror 
mao. Il ne se proposoit jias moins que de 
marcher sur Paris avec son armée, de pren^ 
dre cette capitale d,e vive force, de dis- 
soudre la convention nationale, et de placer 
Q 4 
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;:-fFOîIéiins «ur le trane. Il se tctiolt si sûr 
..<lu succès» qu*il ajrêta un ministre et des dé- 
putés que l'assenîblée lui envoyoit pour pré-. 
^ venir h guerre qu*il alloit lui faire. Au im>^ 
: ïnent de l'exécution, ses troupes l'abandon- 
-nèrent. Il ne lui resta que quelques officiers 
'■ et un régiment de hussards. N'ayant pas un 
: jnonrent à perdre, il se fit jour avec cette 
•foibie escorte à travers quatre bataillons et. 
une grêle de coups de fusil 5 il parvint en 
droiture à la tente du général autrichien au- 
quel il livra les membre^ de l'assemblée et le 
ministre qu'il ayoit fait prisonnier. ^ Le fils 
aîné de d'Orléans, la femme Sillery^ Valence 
et les autres principaux chefs de la faction 
Orléaniste suivirent Dumouriez sur le terri- 
toire étranger. 

Sa désertion laissa d'Orléans sans res- 
source et sans espoir» Dès ce moment, oe ne 
fut plus pour ce prince que l'on conspira. 
J'ai fini l'histoire de ses crimes^ je vais tra- 
cer ceil^ de^ son supplice. Il lui fut donné 
de soulever la France, de remuer l'Europe 
entière, iie tromper les peuples, comme le 
dit Fimmortel Bossuet de Gromwell, de prê-^ 
'valoir contre les rbis.. Quand Dieu^ dit 
le même orateur, a choisi quelqutm pour 
être rinstrument de ses desseins^ rien rieri 
arrête . le cours. : ou il enchaîne, ou il 
aveugle, ou il dompte tout ce qui est capa- 
ble de résistance. Ainsi la providence se 
voile quelquefois sous les succès des mi- 
nistres de ses vengeances ; mais tôt ou tard. 
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elle se découvre et 9© justifie anx yeUiJ^-dc» 
hommes. Jamais peut-être sa justice '^t sa 
puissance ne se manifestèrent avec p1usid'(:- 
clat que dans les clrâtimens qu'elle exerça scr 
d'Orléans. Ce qui me. reste à raconter ideia 
vie publique de ce prince, ra présenter «ne 
preuve à jamais mémorable de cette vérité, ^t 
c'est aux novateur-% aux artisans dè$ révolu- 
tions que jfe la présente. 



Fm ^ âix-sepihnf Livre* 



HISTOIRE 

DE LA 

CONJURATION 

• DE 

LOUISrPHILIPPE-JOSEPH D'ORLÉANS, 

SURNOMMÉ EGALITE. 
LIVRE DIX-HUITIÈME. 

■■ ■ ■ ■ n . y , »-. 

If Orléans renonce au nom dé ses oyeux, 
îl se compare à Brutus^ Il est abandon- 
né par Robespierre. Il est dénoncé dans 
la société des Jacobins^ comme empoi- 
sonneur^ et dans la conventioUy comme 
aspirant à la royauté. Il est arrêté sur 
une motion de Carrier ^ conduit à V Ab- 
baye ^ et de- là transféré dans les pri-t 
sons de Marseille. Vie quil mène dans 
cette dernière prison. Il re\^ent à Pa- 
ris ^ dans les prisons de la conciergerie. 
Son jugement. Sa mort. Détails sur 
safamille. 



Jl EU après les. massacres de 2 et 3 sep- 
tembre, d'Orléans s'étoit traîné de lui-même 
au dernier terme de la dégradation,. Il étoit 
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monté dans la tribune des jacobins, portant 
pour diadème^ le bonnet rouge. Là, il avoit 
déclaré solemnellement qu'il. n'étoit point le 
fils du dernier ^\ic d'Orléans ; que l'opinion 
publique qui vouloit qu'il dût le jour à 
un valet d'écurie, disoit la vérité ; qu'il étwt 
notoire que son grand père ayoit constam- 
ment refusé de le reconnoître pour un mem- 
bre de sa famille, pour un Bourbon, et qu'il 
souscrivoit à ce jugement ; qu'il n'étoit p^ 
moins notoire que sa mère n'avoit jamais 
respecté Tunion conjugale, et qû*il avouoit 
avec le- public, qu'il étoit le fruit d'un des 
adultères de cette moderne Messaline. Ainsi 
le nv^lheureux consacroit avec solemnité 
son propre avilissement, et la prostitution de 
sa propre mère. Pouvoit-il descendre plus 
bas? 

' II. avoit écrit ces honteuses et criminelles 
folies à la Commune de Paria, lui deman- 
dant un nom qui prouvât que ce n'étoit pas 
le sang de Henri IV qui couloit dans- ses 
yeines. La commune avoit ^en conséquence 
pris l'arrêté suivant. 

• ^* Le conseil général de la commune de 
Paris arrête sur la demande de Louis-Phi- 
lippe^ Joseph, prince franqois, ce qui suit : 

" Ip. Louis-Philippe- Joseph et sa postérité 
porteront désormais pour nom de famille. 
Egalité. 

" 2*^ Le jardin connu jusqu'à présent sous 
le nom de Palais-Royal^ s'appellera désormais 
jardin de la Révolution. 
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" 3o* Louis-Philippe- Joseph Egalité est 
autorisé à faire faire soit sur les registres 
publics, soit sur les actes notariés, mention 
du orcsent arrêté/' 

Dès ce moment, d'Orléans prit le bur* 
lesque nom d'Egalité et le donna à ses enfans. 
Le duc de Chartres s'en fit honneur parmi 
lès soldats. Lorsqu'il eût émigré, des offi- 
ciers autrichiens lui témoignant qu'ils ne 
côncevorent pas comment il avoîl eu l'ame 
assez basse pour échanger le nom de ^ 
ayeux contre celui à^Egaîité\ il leur répon-. 
dit: Je navois pris ce nom que pour mettre 
dedans les haàauts de Paris. Il se trompôit, 
et connoissoit mal ses .concitoyens. Jamais 
les" Parisiens -«'0/2/ été mis dedans par le duc dç 
Chartres ; jamais ils ne consentîroient â 
la honte de le voir même revenir parnfii eux| 
ils pensent que le misérable qui renie scç .pa- 
ren6,'inérite aussi d'être renié par ses concis, 
toyens. , ' '. ' , ; Z,.'^ 

. D'Orléans avôit pareillement ses vuesi eii 
se travestissant en citoyen Egalité. Leâ Ma-, 
ratistes l'avoient prévenu que l'intention de 
Robespierre qui commëiiqoit à 'exercer sojni 
affreuse tyrannie, étoit de faire déporter 
tous les Bourbons, et même de mettre leur 
tétcà pfix. D'Orléans pensoit qu'il échap- 
peroit à cette proscription, en faisant décla^ 
rer par la Commune, qu'il ne s'appelloît 
point Bourbon, nfiais Egalité. Cette combi^ 
naîsop "digne de lui^ ne ipanc^uoit pas^ dV 
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dresse, mais il fut encore trompé dans cet 
espoir, 

ÏDès que la convention connut officielle- 
ment la défection de Pumouriez^^ les Brîsso- 
tins se hâtèrent de prendre contre leurs ad- 
versaires, l'initiative de l'accusation d'Orléa^ 
nisme. ÉarWroux s'écria du haut delà tri- 
bune : " Eh bien ? êles-vous convaincus main- 
tenant qu'il y avoit une faction d'Orléans i* 
Que demande Dumouriez. ? L'ancienne con- 
stitution. Qui placera-t-elle sur le , trône? . 
C'est d'Orléans^ c'est sa famille." 

.Les Maratistes récriminèrent bicç contre 
Barbaroux et tous les Brissotins,. et certes la 
récrimination étoit fondée ; mais daiis le 
fonds, les faits parloient trop haut pour 
qu'on pût se refuser aux conséquences qui 
sortoient contre d'Orléans, . de la conduite 
de Dumouriez. Sillery confus, pâle de horitc, 
monte à la tribune après l'exclamation de 
Barbaroux, et regardant stupiden^ent l'image 
de Brutus <^ui étoit vis-à-vis lui, il dit pour 
toute apologie : Je vois Brutus. Il eutendoit 
par-là qu'il seroit lui-même le bourreau da 
sou gendre Valence. > ^ , 

D'Orléans monte à son tour à la ti-ibune; 
et copiant servilement la sanguinair^e facétie 
de Siller}", il dit; Je vois aussi Brutus, Ce 
qui signifioit qu'il donneroit lui-raéme la mort 
à son fils le duc de Chartres. Ehh^isérabh,^ 
lui cria un députe, ^^ ne sera pas U premier, 
sacrifice île famuh que tu auras Jaït à la li- 
berté ! ' 



Mnsi d'Orléans et Sillery confessèrent 

2ue Valence et le duc de Chartres étoient 
es traîtres et des conspirateurs. Comme ces 

. demierà iTavôîent cessé d'étfc ^en correspon- 
dance avec les deux premiers, l'aveu qu6 
&isoient d'Orléans et Sillory, se toumoit 
contr'èux. C'est une chose bien digne d'être 
recueillie par l'histoire, qu'il fôt prouvé dans 
cette affaire, que le duc de Chartres n'avôit 
également cessé jusqu'à l'instant de son émi- 
gration, de correspondre avec Pétion. Ce 
seul fait prouve que Pétion n'étoit qu'un 
fourbe qui mentoit à tous les partis; son 

^ ame pétrie d'imposture, ne désiroit que l'élé- 
vation de la branche d'Orléans, tandis que sa 
bouche ne cessoit de répéter : La république 
ou la tnortJ ^ 

D'Orléans en étôit venu au point de ne 
pouvoir plus tromper personne. L'espèce de 
serment qu'il avoit prononcé en contemplant 
l'image de Brutus, ne rehaussa point se» af- 
faires ; sa dernière heure étoit sonnée. l»es 
£rissotins, soit qu'ils parlassent sincèrement, 
8oit<ju'ils dissimulassent, échauffbient contre 
Jui l'assemblée nationale; les Maratistes ne 
sembloient plus prendre à lui qu'un tîèfi-foi- 
ble intérêt, et ce qui étoit pire^.p.obe3pierre 
se dëcidoit à l'abandonner. 

L'abbé Raynal dans son histoirje très-peu 
philosophique et très-irapdlitique des éta- 
blisseinens et du commerce des Européens 

.. dans les deux Indes, fait quelque part cette 

. «exclamation : C^nd donc parçUtA cet ange 
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tstfermnateûr • qid avec ' son glaive ûhaitra 
4out€s ces têtes qui £ élèvent au-dessus aies 
<3:»/r^?' Robespierre fut parmi nous Tatige * 
exterminateur qu'a'ppelloit l!abb6 Rayml, II ' 
avoit juré de faire égorger tous <^eux qui ô^é- 
levoient au-dessus des autres^ soit par leur 
célébrité, soit par leur naissance, soit par 
leur probité, soit par leurs talens, soît par 
leur fortune. C'etoit là toute la politique de 
c6 scélérat, et avec une telle politique il d6- 
v©it également ûyoir soif du sang impur de 
d'Oriéans, ^ ' 

• De toutes parts aiissi on commença à sau*- 
lever une partie du voile sous lequel on àvoît 
' afifecté de cacher les crimes du prince. DiaAs 
une des séances des jacobins, l'extrait de 
leur corres[X)ndânce présenta ranecdote sui- 
vante': 

*^ On répand la nouvelle que le valet-do- 
chambre de Tempereur, soupçonné d^a^r 
voulu empoisortner son maître et d'être Tau- ' 
teur ou le complice de Tempoisonnemcnt es, 
Léopold, a été arrêté ; que dans ses inter- 
rogatoires il a fait l'aveu des ces deux crimes, 
et a dit en avoir reçu le^ salaire du duc d'hoir", 
iéansr '/ 

Dans la tribune de ^a convention, le dé- 
puté 'Lahaye lut la lettre suivante qu'il dit 
lui atoir été adressée de Séez par un de se* 
amis appelle ^«^W/V/. ", • 

" Si je ne vous ai pas fait un détail cir- 
constancié relativement à Egalité, c'est que 
» ,. je nû vous ai instruit de «on passage que pân:^ 
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que je le crois homme dont il est prudeBt.de 
•e méfier, même de* ces actions qui parois- 
«cot îndifFércntcs. D'ailleurs je n'avois de cer- 
titude sur son voyage' en Bretagne que par 
le bruit public qui dans ce pays-ci ne parbît 
pas lui être favorable, pui?qu*on le soupqonne 
déjà d'être foirentatciir des événemens fî- 
cbcux qui s'y sont pa^sis. Ces faits n'ont sû- 
rement pas lieu pour avoir été occasionnés par 
son passage à Sécz le 22 Mars dernier, puisque 
je me suis assuré par une des domestiques du 
citoyen Broquct, aubergiste à l'hôtel d'An- 
gleterre, a Séez, où il îo^ea, qu'il avoît dit 
qu'il alloit à Alencjon voir le département. 
Il se donna le nom du citoyen i\camp, in- 
tendant à^ Egalité. Par le détail qu'on m'a 
fait de sa taille, de sa figure rouge et bour- 
geonnée que j'ai .vue souvent à Eu, il n'y a 
paé de doute que c'est Egalité pitre lui-mgne. 
11 invita son aubergiste d'aller à Alençoti 
avec lui jdaiis sa voiture, parce que vraisem- 
blablement c ctoit pour rannonccr auprès de 
son bcau-frère*Honimez, ci-devant piocurcur 
à Séez, bomiue fait pour lui, être utile, m 
qu'il est actuellen\ent membre du départe^ 
ment d'Alcnijon; mais ce particulier ne put 
Vy accompagner à cause qu'il se trouvoit 
forcé de partir avec le détiichemcnt de vo- 
Ipntaircs destiné pour la Brctagiie ; alors 
J'ignorois ce qu'a prétcTidu faire notre homme 
en question. 

" Il logea à rhôtcl du 'iMaure à Alenqon, 
autre bcau-frt^ro de notre membre du dépar- 

k.nient 



* 



tementf mais ce /que je puis vous 'assurer 
c'est qu'à son retour par Sécz, le. lundi 25, 
il logea au mêmç hôtel qu*â son départ, et 
passant sur la place il fut arrêté par la g&rde; 
alors, il jnontra un passe-port sur leqviej il 
étoit dénommé, jPhiîlippe premijer^ égalité. 
Quant à la conversation qu'il eut en passant 
à Séez avec Taubergiste qii'il fît. mohtey^è 3^. 
chambre, et avec lequel il but du vin/ il Hn- 
terrogça pour savoir ce qu'on disoit .'de lui, 
s'il étoit aimé dai^s ce p^ys, et si le peuple 
seroit fâché ou bien-aise de l*avoîrpoiir m;. 
à quoi il lui fut répliqué qil'iî ^l'avoit pas as- 
sez de connoissances pour lui répqpflre affir- 
mativenrien^. . , . / 

^' Sans doute qtiËgaJUé n'aura pas njan- 

3ué d'int^TOger les ai^e'rgistes oCi,il^*pa§sé; 
,n*avpit avec liii qu'un je^ine .tiomme/dè 
quatorze à quinze ans. Il voy^geoit en .po3]^e/* 
.Ainsi d*0rléans ëtQÎt.dt^ nonce, accuse, 
proscrit, :poussé. dans l'abîme par ses propres 
complices. Je ne puis .m'empécher de iairé 
remarquer ici que tel a été le résultat de 
chacun de .pos mouvemens révolutionnaires, 
que lorsqu'un parti l'a emporté sur >in autre 
parti, les vainqueurs à leur tour n'ont ja- 
m^$ .mafiqué . de .s'çntr.*égQçgQr^ .Ou, .iliroit . 
que^ le ciel avoit réservé pour nous raccom7 
plissement de cettçï mepace d'un prophète ! (i) ». 



(i) ZacKarîe. 

Toihe lÏL R 
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Je leur (à dit, je ne serai plus votre pasfA^; 
que ce ^qui doit mourir aille à la mort : que te 
qui doit être retranché soit retranché^ et que 
ceux qui demeureront SE dévorent LES uns et 

LÈS AtrTKES. 

Le teins de là Vengeance céleste étœt ar* 
rivé ; le brâs de la justice divine alloit enfin, 
frapper le coupable. On ordonna à d*Oriéans 
et à Sillèry d'aller rendre compte de leur coti- 
duite au comité de s<!^reté générale; ils y 
cortiparuirent en supplians. Deux jours après^ . 
on lança des mahdats d'arrêt contre plusieurs 
personnes, entr'autres contre le méprisable^ 
a^bé d'Espagnac, un nommé Hébert, secré- 
taire de' Duport ancien conseiller au parle- 
ment ; Bonne-Carrère ; Gouy-d'Arcy ; Asse- 
linef ; une amie de Dumouriez appeliée, Bois- 
Vert 5^ Westermann ; Victor Broglie ; Bois^ 
. gelin, ce même gentilhomme qui avoit figuré 
dans les premiers mouvemens de la Bretagne $ 
la Marquise de Sillery ; les ducs de Chartres 
et de Montpensier et un nommé, Sauvanà 
domestique de d'Orléans» 

Lé scellé fut mis sur les papiers de touç ces 
gens-là. On lança des décrets d*arrestation{X) 
contre Valence et toute sa famille, contre 



*~tï)""J*c™P^^*c<5c*ot quoiqu'il ne loit pas {rançois.; 
il eit teUement consacié par Tusagc et Tabus qu'on ena^ 
fint,* qu'on liie pardonnera d'avoir fait ce l^r sacrifice 
au néologisme de nos novateurs. 
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la marquise de Mbntesson et la duchesse 
d'Orfeans.- ' . . .; 

Sîllwy et d'Orléans se» flattoîent que la. 
foudre h'amvepoit pas jusqu'4 eux. A quoi 
pensez-^ous^ .(l) dit Guadet au dernier? Vous: 
êtes perdu si vous ne demandez pas vous-même 
un décret qui vous bannisse de France ainsi que • 
toute votre famille. D'Orléans ne fit nulle 
attention à cet avis. Le surlendemain, 
Giiadet aj^ant rencontré Sillery, lui parla du 
conseil qii'il avoit dpnné au prince. Eh! 
oetij répondit Sillery, /7 ny a que ce parti à, 
prendre j je h sens bien.^ Je v/sis lui faire un • 
bout de discours j à la ^n dnquel il demandera 
ce décret y car il ne sait rien faire de lui"- 
méme^ , , 

Soit que Bîllery négligeât dé son côté l'avis 
de Guadet, soit que le prince ^ crût que Ma- 
rat qui continuoit à lui offrir sa protection, 
seroit assez fort pour le. tirerj de ce mauvais 
pas, ni le discours ni la demande n'eurent 
lieu. Les deux coupables ne prirent aucune? 
précaution ; ils restèrent sans force contre le 
coup qui ne tarda pas. à les frapper. Un pre- 
mier décret ordonna qu'ils seroient l'un et 
l'autre gardés à vue; un second décret voulut 
que tous les membrei? de lamaisQn de JSour- 
bon fussent mis en état d'arrestation ; enfin 
un troisième décret rendu" ^ur ht, iBotion du 



.*-*- ■ : — >- 

(t> Gtadet a lacanté lul*inême qe fait à la cQnverx* 
tion nationale. 

R-2 
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ifamcux Carrier, enjoignît de mettre en arres- 
tation SiHery .et d*Grléans eux-mêmes et d*ap- 
poser le scellé- sur leurs papiers. 

-A peine ce décret fiit rendu (îjue des gënâ 
envoyés par la 'municipalité, vinrent se sai- 
sir' de fe personne de d^Orléans. On ne sait 
troj) ce qu*^îl projettoit, ce qu'il machînoît 
encore dans ce moment, mais on le trouva 
oëcupé à vendre son linge de corps, c'étbit 
là sa dernière ressource. II se promettbît 
sans douté d'exciter une nouvelle insurrec- 
tion, on peut-être vouloit-il par ce dernier 
effort, s'assurer à prix d*argent la protection 
de Marat. C'étoit être descendu aU derniet 
degré- de ^ravilîssémént que d'êtfe* féduît à 
solliciter les bonnes grâces d'un tel scé- 
lérat. 

A Ta vue yès fusîllîers qui vénoîent ï'âr- 
rêter, d'Orléans pâlît et s'évanouît. Re^ 
venu à lui, ilf fut traîné comme un» lâché 
et vil malfaiteur à la Mairie; îà il se lameh-' 
ta, il pleura ; il supplia à gettou, les maitis 
jciintés, qu'on lui permit d'écrire à la conven- 
tion. Et voilà l'homme de boue qui se troyoit 
destiné à régner. La faveur qu'il demanddît 
lui ayant été accordée, il tràqa sur le papier ' 
les sales sottises qu'il avoît déjà débitées à la 
tribune desjacobinis sur sa naissance. Il pré- ' 
tendît que s'apjpellant Egalité et noti 'Bottf- j' 
boji, il devoit échapper au décret qui fi^ap-' * 
poit ceux de ce dernier nom; Ainsi le mal-' . 
heureux vbuloitque l'îlîipudjéité^de' sa Âêre' | 
lui seft-Vît de -sauve«garde. C'étbît lât ^xié' ' 



étrange apologie. H fitûssoit par r^cbmcrr 
rinviolabilité dont jouissoient les déptitéSf it, 
la coav^tition. Sa lettre fut lùe3 et noa-seiile'* 
ment on repoussa ses observations et jaa riols^: 
matioii par Tordre du jour, mais pn décréta 
encore qu^il seroit transfère ainsi que tous les 
Bourbon§, à Marseille. 

Le jeune comte de Beaujolois, troisième fils 
cfc d'Orléans^ fut également traduit à Ik Màî- * 
RQ. Cet enfant âgé à peioe de treize ans, 
Qiontra une fermeté qui eût dû feire rougir 
son père ; mais la conscience du fils étoit pure^. 
et celle du père éfoit déchirée, par les remords. 
Voicj, m'a-t-on assuré, rintprrogatoiré qui 
s'établit entre le jeune BeaujoJois et un dés 
commissaires de la municipalité. . , 

^^-Etes-Yous aristocrate î-^ Qui. -rtï Avez- 
voua connoissance desL projets de votj» père? 
-—Non. — Avez-vous eu des cômnaupicationa 
avec madame de Sillery ?— rJFi doac î'* ! . 

Tant de fermeté dans un âge aussi tendre 
est un vrai prodige. Puisse-t-il cet aimable 
enfant ne jamais oublier que ce n'est qu'en: 
acquérant des talens solides, qu'en ornant 
son ame de toutes les vertus qu'il regagnera 
ce que lui a fait perdre la honte de sa pâisr 
sailce ! Son méi;ite personnel ne servira qu'a- 
ie rendre plus digne de l'amour et de l'eetiine 
des hommes. Ç'étoit le ciel même qui dans 
cette occasion a voit mis sa sagesse daxis to 
bouche. Qu'il n'oublie jamais ce . bienfaifi> ^ 
Que se^ »moeuis soient toujours pures. Qu'il 
R3 



Sait tbujouis iîtfel'e à'ia rëlîgkm de Xduk IX 
et de Henri IV, et il n'aura jamais^ crainddb 
d*être: ^délaissé pài^ cet Etre-Supréme qui a'cst 
bue bonté ! - . r . 

■ \ S*9 réshtç airsupcrfee^ et punit rhomicMe, 

Il est le défenseur de J'orphçlm timide. - / 

/ -Quant aù'duô de Montpensîer, il éldit'â 
cette époque dans l'armée' de Biron/ îet ^e 
Bîran le compagnon de toutes les dêfa^tiches, 
le complice de tous les crimes de d'Orléans, 
. le plus ancien et en apparence le* plus fidèle 
* ami du prince, arrêta luî-meme le duc de 
Montpensier et l'envoya gardé par une forte 
escorte, dans les prisons de Màrsdilé; Gette 
Mche'^et rhohstrueuôe perfidie -afflige, mïis 
; elle ne doit pas étonner. L'arpitié fondée. sur 
le crime, n'est elle-même qu-ufi crime, et 
rien de bon ne peut sortir d'une source a;mssî 
impure." ' » , . - 

Le jeune comte de Beaujoloîs* entra -dtos 
l la prison de l'Abbaye sur les onze heures '<lu 
" matin. Il contempla d*un œil sec et- tran- 
quille ce séjour de douleur. Dans tout autre 
r pays, dans tout autre siècle, sa candeur, la 
.. foiblesse' de son âge eussent attendri -tous les 
cœurs, et c'étoit un crime absolument nôu- 
, . veau de Voir un enfant de treize arts contre 
"lequel on n'articuloit pas leplus léger repro- 
cheV dé "voir riènoeerice-dans un cachot ;' Bftais 
daOB ce -siècle de pMlosophie, les choses les 
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plus sacrées'ont-dles été respectées? Ce qu'on 
s'étoitpenois au Temple, envers les enfan^dp 
Louis rendoit tout possibjle. 

D'Chdéaos eotra dans la. même prison de 
FÂbbaye à huit heures du soir; il y trouva 
cet inuncMBl Laclos^ qui plus qu%n autre 
avdit contribué à rentrainer à tous les dé* 
sordres. Le prince en se voyant sous la puis-^ 
sance des geôliers^ versa un torrent de lar-r 
mes^ et donna tous les »gnes du décourage- 
ment et de la frayeur* Le courage ne peut 
pas s'aUier avec une consciencei impure. Sqck 
éetoa n^énonqa aucune cause de détention, 
-H fiit constitué prisonnier le 7 avril, c'cst- 
Jt-dîre, moins de trois mois après la mort d^ 
Louis XVL II faudroit être bîeiîi aveugle 
-pour ne. pas voir qn'un aussi étonnant chan-r 
gcanènt dans un aussi qourt espace* de. tems, 
étoit rA>uvrage même de la providencp. J* 
reviens souvent sur ces sortes de réflexions 

: 1^ tendent, à élever nos^ regards et nos cœur() 
vers l'arbitre suprême de nos destinées ; on 

; .«Ipit me le pardonner parce que je suis plein 
de la vérité que le pouvoir de cette providenct 

- ne s'est jamais mieux manifesté que dans 1^ 
cours de notre révolution. . , 

iJjà, duchesse de Bourbon, sceur de d'Or^* 
léans, entra dans la prison de la Force à la 

• iinéme heure où son neveu le duc de Mpnt- 
pçnsier entroit à r Abbaye.. Laduchesse d'Or- 
léans eut la faculté de rester à Vernon parce 

. qu'elle- étoit malade; cç fyt du moîps Jà le 
K 4 ; ' 



1ls^)àÇ' 9ppârràt dq ceâif.'ân<èiH<ç oaak) hk ^ 
ipté' c»C .{^e^Robespierre qfircommcnqpit seu- 
• lement à essayer sa. puissan/se^ii'àsa point .ar* 
nwîhet^elte- vartuebsc h iemircEihiimfaittice 
àdeâMnilliërade malheureux . <^ Aéolaxètëui 
hâiiteiïîemt'iqu'ilâ Jui ferokait .uniinmipart do 
lètJr^coips*! Orï^eîuit^daDcî cette foià la prcuvp 
ednsDlànte que Ipè .bienâits'^ne: 8o&t pas tao-f 
joub:pfcrdas. .. ^ ^ .// . .: * : ...:.: 

Ce <5iiî^pf Olive qtie:-J'iadulgenco âont::cm 
tisoit ôiivers' la duchesse i'd'Prlëana étfait:ft«r+ 
oé^ ^'est tiue Je prince de Conti ^^qù'anf 
maladie* idouïouf euse Tetenoit au iit^'iut'im* 
pitoyakitmtiit jette dans les piisora 4e»rAlfc- 
feaySSi^ îLfe prince deConti dont la coixsektiuDé, 
^mm6 je* l'ai dit ailleurs, étolt .daia.a>h 
toôfPrè fort^ tie joùissoit; d'aucune çonsidém- 
tion-y ét^oti ppuvbit tout se :pemîettre à son 
égards ... ^ '\ • ■ > 

Le 11 avrîl^ tous ces illustres prisoçaierB ^ 
^'gagnèrent la rouie de Marseille;, le voyage 
«© fit lentement^ mais il fut pénible, pour le 
«eulipritice.dê Conti ^ui soutfroit beaucoup^ 
*àr dViU'eîirs on eut pour les captifs tous ks 
, -égards quA comportoît leur situation ; on ne 
savoit trop d'ailleurs quel étoit le- sort qu^on 
leur dèstînoit^ et de-là venoient sans doute les 
bons J^rocédés dés conducteurs. - ^ 

Les parisiens se livrèrent à la joie en 
voyant s'eïoigner de leur ville . le prince qui 
l'avôit si long-teras ren^plie de troubles^ de 
calamités^ de forfaitSi Ils reprirent leur ai>- 
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œtme'^sàléj et lui firent kùi§ çifliéùx eri çe$ 

termed:- • •: > - - • ') "• ' ' '^^ 

Tûujctfiri sitr HuaraîcJe éîf mcht,- ' 
'• , '. &OfàéiMPzhkde^mevym\k4; '^> 

, Et le grand vainqtjeur d*0«essatit *V 

' .Vji,.di3 on« ramer à Marséilles. 
Rendons grau^e à la liberté 
Qu*il va porter sur nos galères j ' • ' 

Un amant dfri'égalUé ' 

K'y peiMf rencontrer (Joe des frères. 

,,.../ > • • i' 

•» Lfes jacobins cependant ne'savoiént trop 
que penser de la détention du prince. Robes- 
fietrt seul eh àvoit le secret, et profondénient 
ëfesïttiulé/ il ne le dîsoit à personne. De^- 
fieux qui pî^sidoit là caverne des jacobins» 
• *émoi^hà qiill ne concevôît rien à la rigueur 
dont on usoit envers d'Orléans, car. en vérité, 
àj<^ta-t-il^ je crois ^uiî n^CDciste contre lui a^- 
tune preuve, ^^"^Pour moi, dit Marat, f ignore 
ai d*Ôflêans est crimmel de lèse nation ; nuiit 
èe que je sais fort hien, & ce que je f'ersiste 
à dire y c^est que Buzot est son ho?nme d'af^ 
fmres. 
' Quelques jours après la translatiollf des 
prisonniers^ Robespierre qui commençoit ï)ar 
s'emparer de nos propriétés, pour avoir, en- 
suite notre vie; fit séquestrer tous les biens 
de la maison de d'Orléans, et un décret or- 
donna que ce prince et Montpexksjer son se- 
cond fils, ^eroient traduits devant le tribunal 
criminel du- département des Equches-du^ 
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ILhône. S Ton avoît connu dès^Iors toute la 

noirceur de là politique de Robespierre, on 

auroît jugé gue d*Orléans, son épouse et 

Montpensier leur fils, étôient destinés à la 

^ort, afin que Timmensô fortune de cette 

famille devint une propriété nationale. Le 

duc de Chartres étant hors de la loi par son 

J émÎCTation; n'apportoit aucun obstacle à cette 

^ spohation. ûuant au jeune Beaujolois, Ro- 

T)espiérre disoit sans doute en lui-même de 

cet enfant, ce que Chabot avoit dit tout 

haut dans la convention nationale du fils de 

MiOuîs XVI: cest à V apothicaire à m fuf^er 

la France. 

Cette affaire fut la seule que Robespierre 
conduisit avec une sorte de sagesse. Il laissa 
• les parisiens, les jacobins, les diverses fec- 
tîoîi^ se livrer à toutes les ^rtes de conjec- 
tures, mais lorsque par remprisonnement et 
la mort d'une foule de députés et d'^hommes 
de tous les partis, il se fût rendu maître ab- 
solu de la chose publique, il commença à 
^gir, et encore en agissant, il s'envdoppa 
dans des ténéb; 2s si épaisses, que nul homme 
en France ne put deviner où il vouloit aller. 
Ce sçcret et cette dissimulation furent portés 
au point que l'on commença à cfaindre qu'il 
li'y eût dans/ tout cela une machination au 
. jnpytn de laquelle d'Orléans quand il le fâu- 
^ droit, spiliroit , vainqueur de sa pvisôn> et 
pccuperoit le trône. De manière que dans 
l*incerti tilde de savoir si Robespierre se pro- 
ppsoit 4'être ou son sauveur, on son bour- 
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feau, on se tut absolument su» le compte du 
prisonnier, le bien ou le mal qu'on en di- 
roit, pouvant également le conduire- à l'écha- 

Il paroît que d'Orléans lui-^même n*augii- 
roit point mal de sa position. II avoit passé 
les premiers jours de sa détention à Mar«* 
9dllc à se. désespérer, ' L'espoir • sembla éti'^ 
suite renaître dans son ame. , Il profita alors 
des adouçissemens qu'on Muî procuroît dàn$ 
sa prison pour se livrer, avec fureur à toiite • 
la brutalité de: ses anciens, goûts. . Dépourvu 
de tous ces talens agiîéables qui charment let 
loisirs d'un prisonnier, incapable d'aucune 
sorte d'application, il passoit ses journées à 
se gorger de viandes, de vins, de liqueur» 
avec les prostituées que son argent ' attiopit- 
auprès de lui. Ses gardiens qui ne savoient 
pas si leijr prisonnier ne seroit pas un jour 
leur maître, n'osoient contredire aucune de 
ses fantaisies. < 

La vie qu'il menoit dans sa prison étôit 9$r 
licentieuse, si hideusement scandaleuse, que 
le prince de Conti qui partageoit ]fL mlmt 
prison, ne put y tenir. Il écrivit à la con- 
vention pour s'en plaindre, et lui représenter 
qu'il préféroit la mort au supplice d'être sans 
cesse en face de ce monstre ; il denlandoit 
en conséquence sa translation dans une aûtrô 
prison. On n'eut point d'égard pour sa de- . 
mande. Le jeune Montpensier de son côté 
écrivoit à ses amis de Paris avec bçaucoup de 



ilàït«Ééy et'très^peù de respect sur les mceuri 
diasèlué» et son jpèrew 

:'JL© prihce comine Ib voulait le décret dont 
j!ai parlé plus haut, parut enfin devant Ib 
tfibotid crirhinel du département des Bou- 
ches-do^Rh^ne. Les n^embres de ce tribunal, 
ffùi commelca gardiens de d'Orléans, igno- 
volent les vues ultérieures qu'on avoit sur 
l^Gusé, et qui ne mcevoient'à son sujet. 
iiotte instruction de Paris, le déchargèrent 
iidnorableiâent de toute aceusatkm j mais il 
lie fut point élargi, parce qu*un arrêté du 
limité de salttt public le défetidoit, quoiqu'il 
|)lât aux jugés de prononcer. 
• Dès qi|*on eut à-Pîiris la nouvelle de cette . 
absolution^ on oonwnenqa à y craindre se» " 
liêuseinent qu'il «le fftt' question dq faire profc 
damer d^Orléans rôi dans le MidL: Mais Ko- 
bespiei^e qui ne disoit point encore son se^ 
cm^ et pôuf qui i'axîèTne non ^his m idcÀ 
n'étoit pas plus sacré que' toutes les autres 
maxifhes de Justice^' rit en^ui-riiême du ju- 
gement prononcé par le tribunal provençaK 
Le prince écrivit à la eonvention pom- demart- 
der fioïi élargissement; pas une seule réflexion 
ne suivit k lecture de sa lettre qui fut re- 
pousséepar Tordre du jour. 

Voidel' d'autre part, quoiqu'il pressentît 
que le silence de Robespierre cachoit un des- 
sejn^sinistre,' osa publier une apologie du 
prince; il en placarda les murailles dé Pa» 
ris;, on lut 'l'affiche, on leva ks épaules^ et 
Robespieire continua à se taire. 
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Il y svcnt siK mois que d^QiléMf viégéttôt 
dans lès prisons de Marseille^ îorsqu^en&iiRo*^^ 
Itespierre dit un premier mot, encore ne wt-bn 
que penser de ce premier mot. André Amar^. 
Iq premier, le plus servile et peut-êtire 4c 
plus farouche ministre de ses vettgeanced^ 
monta dans la tribune de la conventiûii, .«t 
y lut un acte d'accusation <îontre plusieUrs^er 
ses collègues. Cette pièce e^t si longue^ <)ue 
Tèxtrait que j'en préseuterois feroit lut*mêflie 
un volume; d'ailleurs, elle est à-peu-j»è» . 
étrangère à mon sujet; car Amar n'y articula 
absolument rien contre d'Orléans. Si j'en 
parle, c'est uniquement parce qu'elle servit 
^e base au second procès que subit ce prince. 
Fouquier-Tinville, accusateur public auprè» 
du tribunal révolutionnaire^ ne produisit 
contre lui d'autre acte d'accusation, qufc celui 
lit ^ la convention par Amar; ce qui est d'au- 
tant plus singulier, que comme je viens de 
ie dire, cette pièce n'étoit pas dirigée contre 
d'Orléans; mais sous le règne dç Robes** 
pierre, il n'y eut parmi nous que singularité 
et bizarrerie; peu lui importoit ce qu'on pen- 
seroit de sa tyrannie, pourvu que les hmê 
des boufreaux fussent continuellement en 
exercice. - ; 

Cet acte d'accusation au reste tfétoft-nl 
mal rédigé, ni sans logique, et on y prouvôk « 
assez bien par des faits et des écrits, que : -. 
ceux qu'il frappoit, n'avoient voulu 6n paiw 
lant de république que donner à la Frî^nce - : 
un maître, et que tous.aypieat été ard^^ ' 



ùà^^iiHe^* I^eur déyouçinent à d'Orléans 
^étc^t )a seule c];iose.qtti donnât à ce prince 
une- pari à TiaçQusation. Mais je dois observer 
qomme une nouvelle bizarrerie, qu'Amar en 
dlcnontrant que tous ceux qu'il accusoit, 
étok^nt les complices de d'Orléan$, ne prou- 
voit pas ce qui étoit la chose la plus impor- 
tante, et la plu3 aisée à prouver, savoir que 
d'Orléans étoit chef d'une conjuration, ^ué 
de forfaits eût dévoilé cette vérité, si elle eût 
été prouvée ! U est à croire que si Amar né 
la dévoila pas, c'est qu'il craignit de faire 
le. procès à la révolution, et à son proprç 
parti. 

Voici quelles furent les personnes que ;Ia 
convention décréta d'accusation, après avoir! 
entendu Amar.. / ' . 

Brissot, Vergpiaud, Gensonné, Dupèrret, 
^ Carra, Brulard (marquis de Sillery), Carîtat/ 
(marquis de Condorcet), Fauchet évêqué con^ 
fititutiohnel du département du Calvados, 
Doulcet (marquis de Pontécoulaat),. Ducos^ ^ 
Boyer-Fonfrède, Gamon, MoUevaut, Gardien, f' 
Dufriche-Yalazê, Vallée, puprat, Mainvielle, ^ 
Delahaie, Bonnet, Lacaze, Mazuyer, Savary, 
Lehardy, Hardy, Boileau, Rouyer, Antiboul^ 
Lasource, Lcsterpt-Beauvais, Isnard, Dur. 
- dbastd, Duval, Dévérité, Bresson, Noël, 
Coustard, Andrei de la Corse, Grangeneuve,^. 
Yiger, et Philippe Egalité (duc d'Orléans) 
ui se trouva le dernier sur cette longue liste 
igproscrit^ ^ ,- 



1 
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La convention, comme pour désigner dânif^^^ 
un même acte ceux qu'elle mettbit au tiom^ ' 
bre des principaux complices de d-<Méan$,^^ 
déclara qu'elle ne changeoit rien à Un pré-J-^ ^ 
cèdent décret par lequel elle avoit mis hô« ' 
de la loi, Buzot, Barbaroux, Gorsas, I^an^' 
juinais, Salle, LouVet, Bergoin, Pétion, Gùa- ' 
det, Chasset, Lydon, Valâdy, Fermon, Ker- 
velegan, Henri-Larîvière, Rabaud de St. 
Etienne, Lesage de l'Eure, Bussy et MeiHau. 

t)e ces derniers députés quelques-ùné s'é- 
tant sagement soustraits par la fuite, çu ter- 
rible hors dt h loi, sont depuis rentrés dans 
le sein de la convention; tant il est vrai ^ue 
si oans un tems de révolution, il faut crain- 
dre pour sa vie, il ne faut pas non plus ja- 
mais désespérer de son salut, parce que le 
parti qui domine aujourd'hui^ est vaincu 
.demain. 

Quant aux autres accusés, on en exécuta 
dans la même journée, vingt-un qui n'avoient 

Çis eu le tems de fuir. Ce furent Brissotj 
ergnîaud, Gensonné, Duperret, Gandien, , 
Valazé, E)uprat, Sillery, Fauchet, Ducos, 
Fonfrède, I^soprce, Lesterpt-Beauvais^ Du- 
chastel, Mainvièlle, Lacaze, Lehardi, Boileau^ 
Antiboul, Viger, Carra, 

Cette sanglante exécution eut lieu le iO' 
Imimaire, ou 31 octobre 1793. Taiîdis que 
le bourreau purgeoit la France de tous ces 
misérables, d'Orléans s'approchait de Rirîs, 
H. étoit loin de croire qu'il touchoit-àni 
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, dernière beiice. Les arçbem même gui le 
cpndniscÂeDt^ n'étant pas dans le secret d^ 
Robespierre^ igoor<î>ient quelle seroit kdesK 
tinée de leur prisonnier^ et dans cette încer* 
titude, ils eurent pour lui des ég^ds qui te- 
noient du respect. ^ 

D'Orléans fut déposé à la conciergerie, et 
comme il n'avoit absolument aucun soupçôi» 
de ce que Robespierre machinoit à son égard, 
cette prison ne parut point Tefirayer; il ne 
montra ni crainte ni frayeur, il parut plutôt 
gai que tri^e. 

Sa translation de Marseille à Paris, se fit 
«i brusquement et avec un tel mystère, que 
quand il fut arrivé dans la capitale, personne 
ne vouloit croire à cette nouvelle. Quatnd 
il irie fut plus permis d'en douter, on ne sut 
que penser; on trembla de manifester unô 
opinion à son sujet; le sentiment général 
ctoit même qu'on se proposent de le tirer de 
fil prison, pour lui laisser enfin jouer le rôle 
qu'il avoit toujours ambitionné.. Ce sentiment 
ne doit pas paroltre une fcdie, parce que dans 
l'état de servitude où Robespierre avoit jette 
Paris et la France entière, toute conjecture 
sur d'Orléans pouvoit se réaliser. Il ' étoiti, 
libre à Robespierre de faire tomber ia tête 
de cet ^temei con^irateur, ou de la cfeindre 
d'une couronne. L'un ne lui étoit pas plus 
difficile que l'autre; et pour quelque parti 
qu*il se décidât, il le prenoit sans avoir à 
cvaindre la plus légèie qTpositton. La.con^ 
vention de son propre aveu^ n'étoit alors 

qu'un 
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qu'un troupeau d'esclaves llupîdementvsotf-^ 
mis à tous les caprices du tyran. i • 

Le concierge des prisons de la Concierge* ' ^ 
rie (l) ne sachant pas si d^Orléans sortiroît 
de sa garde pour monter sur un trône ou sur 
un échafaud, eut pour lui de grands égards. 
Il ne le confondit point atec les autres pri- 
sonniers. Il lui dressa un fort bon lit dans 
sa propre chambre. Ce concierge m*a assuré 
-que d*Orléans âe comporta avec une véri- 
table dignité, et même une sorte de hau- 
teur. On voyait bien, ce sont les propres 
expressions du concierge, quil se som)enoît 
d'^avQir été premier prince du sang', il me 
traitait avec honnêteté^ mais sans aucune >sorte 
de familiarité ; le mat de cHoyen ne sortait ja- 
mais de soihouchei il buvait tout le long de la 
journée et encore tmepavtie de la nmt; il buvait 
de préférence du vin blanc de Champagne. Il 
ri avait nulle idée qu*ii devait mourir ; pendant ^ 
les heures quil donnait au sommeil^ il dorr 



(i) Richard concierge de cette prison, étoit dans ce 
moment-là prisonnier lui-même, ainsi que sa femme et 
ses «nfans. Toute 'cette famille a recouvré sa liberté de* 
pui&lamorbde Robespierre, et la garde de cette prisozv 
lui a été rendue. Pendant sa détention, Lebeau, con- 
cierge de la Force, le fut par intérim de la Conciergerie, 
et sa femme resta chargée de veiller sur les prisonniers dç, 
la Force. C'est à là garde de le Beau, que d'Orléant fut 
confié, et c'est de ce même le Beau« quç je tiens Ie»,der« 
niers détails que je donne au ^jet de ce prince. 



Tome m. 
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ftwit profondhnent \ il ne parîoit jamais des nf- 

^f aires publiques. ' 

Le jour même où îl monta au tribunal ré- 
volutionnaire, il lui arriva une ou deux heurésL 
avant d y parôître^ un panier de vin blanc de 
Champagne (l). En le recevant, il dit au 
concierge : Foiciy M. le Bea^y le meilleur vin 
qu il soit possible de boire. Parbleu! votes me 

Jerez le plaisir de le goûter. Le Beau par res- 
pect se défendit de cette" invitation. Points 
point de cérémome^ lui répondit d'Orléans, je 
vous en prie, goûtez-moi ce vin ; je 'Vous jure 
que jamais personne au monde, nen a bu, je ne 
dis pas de meilleur, mais d'' aussi bon. Le Beau 
cédant à ses instances, ôta son chapeau, et 
tendit un verre que d'Orléans lui remplit deux 
fois, LelBeau m'a dit naïvement, que de sa 
vie, lïen d'aussi délicieux n'avoit flatté, son 
goût. Quant à d'Orléans, il but sans se re- 
poser, une bouteille entièire, disant à chaque > 
coup qu'il buvoit. Ah! que c est bon! Ce fut 
son dernier repas. 

II étoit à peine monté au tribunal, qu'un 
de ses valets de pied, appelle la Marche, 
rentra dans la prison, pour lui rendre compte 



( ly Ces détails sont bien minutieux ; mais je juge de 
mes leéleurs par moi-même. Les plus petits détails m'tp- 
téressent dans la vie des hommes qui ont fait beaucoup de 
bruit sur ce globe ; je lis surtout arec avidité, je dévore 
itt moindres circonftances qui ont accompagné leurs der- 
niers mofneni • 
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d[*une commission dont il l'avoit* chargé. Ne 
voyant point son maître, il demanda à le 
Beau d'une voix tremblante : Eh ! où est 
donc Monseigneur? Au tribunal^ répondit le, 
concierge. Au trihunaj! reprit douloureuse- 
ment la Marche. Au même moment^ tout 
son visage s6 décomposa, ses traits s'altërè- 
rent, des larmes roulèrent dans ses yeux ; il 
sufFoquoit; il sortit précipitamment de la pri- 
son, et depuis le Beau ne Ta plus vu. 

Ce la Marche est un modèle de fidélité ; 
c*est le seul des serviteurs de d'Orléans, qui 
lui. ait été constamment attaché jusqu'au der- 
nier jour de sa vie ; il prévenoit tous ses dé- 
sirs ; il se multiplioit pour lui être utile ; il 
lui prodîguoit ses soins avec une affection qiiî 
ne peut se peindre, et mille fois en lés lui 
rendant, il aétournoit la tête pour essuyer les 
pleurs, qui malgré lui, inoftdoient son visage. 
Ce n'étoit point à la Marche k jnser son maî- 
tre; et puisque rien ne dit qu'il ait contri- 
bué aux crimes de celui-ci, son attachement 
est louable, et son nom mérite d'être recueilli 
par l'histoire. 

D'Orlçans tfouva au tribunal son co-accusé . 
Coustard dont on n'avoit pu se Saisir asseic 
à tems pour le réunir aux députés qui avoientf 
été exécutés le 31 octobre. D'0/léans vit 
aussi là le plus ardent de ses amis; cet homme 
c'étoit le sinistre Voidel qui poussant jus- 
qu'au derriier instant,, le dévouement pour 
son ancien patron, ve;ioit le défendre contre 
les antropophages qui composoient ce tfibu- 
S2 
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tial de sang. Quoique sans doute il fallût 
avoir perdu toute pudeur, pour oser se faire 
Tapologiste d'un monstre qui depuis quafire 
ans, ne vivoit qpe de crimes, il y a cependant, 
dans ce dévouement, sur-tout ^i . Ton consi- 
dère les hommes devant lesquels Voidel en 
faisoit profession, une sorte de courage qui 
plait. On aime la fidélité et la constance par- 
tout où ces qualités ae trouvent. . 

Dès que d'Orléans eût pris place, Tinter- 
rogatoire commen<5a comme il suit : ^^ Votre 

nom ? — Louis-Philippe- Joseph Egalité . 

Votre âge? — Quarante-six ans.-^Vos quali- 
tés ? Amiral et député à la convention na- - 
tionalc. — ^Votre demeure? — ^A Paris." 

Après ce commencement d'interrogatoire, 
le greffier hit à Goustard et à d'Orléans, 
l'acte d'accusation qu'Amar avoit composé, 
et dont j'ai parlé plus haut. Cette lecture 
finie, le président dit aux accusés^: ^^ Voilà 
ce dont lé peuple fitmqois vous accuse par 

'l'organe de ses représentans ; prêtez une 
oreille attentive, les débats vont commen- 
cer." 

Fouquier-Tînville alors fit subir à d'Or- 

jléans, l'interrogatoire suivant : 

^ Avez-vous connu Brissot ? 

*^ Je l'ai connu, (l) mais je ne me rappelle 



* Il paroît par cette réponse, que d'Orléans ignoroit 
la fin tragique de Brissot. 
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pas lui avoir parlé depuis qu'il est à la con-» 
vention. , 

^ Quel étoit le poste que remplissoit auprès 
de vous SiHery-Genlis ? . 

" Il m'étôit attaché en qualité de capitaine 
des chasses du ci-devant Dauphiné. " 

^^ N'avez^vous point eu chez Sillery des 
entrevues particulières avec Laclos, Brissot ^ 
et autres conspirateurs ? 

'' Non. . , . 

^' Depuis quel tems avez-vous cess^ 4c 
- fréquenter Pétion ? ' - 

" Depuis qu'il m'avoit conseillé de donner 
Boa démission 4^ représentant: du peuple. - 

*^ N*avez-vous pas 'assisté à des cgnciliar 
bules tenus chez Pétion î 

'' Non. 

" Comment avez-vous pu consentir à livrer 
votre fille entre les mains de ce traître et de 
la Genlis, femme adroite et ;per§de^ qui dcr 
puis a émigré ? 

" J'ai à la vérité, consenti à livrer mq. fille 
% la femme^Sillery qui ne méritoit pas -ma 
confiance : ejle s'est associé Pétion ; je lui ai 
donné sans dessein, mon approbation, pour 
qu'il l'accompagnât en Angleterre, 

^^ Mais vous ne deviez pas ignorey que ^ 
Sillery étoit une intrigante ? 

^^ Je l'ignorois absolument. 

" Quel'étoit le motif jdu voyage de votre • 
fille en Angleterre ? •' 

" Le besoin de voyager pour rétablir é^ . 
santé. 

S 3 
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^f J^Tert^e pas par suite dVnc cenibinidsoii, 
• que vous accusé, avez voté la mort du tyran, ^ 
tandis- que Sillery qui vous étoit attaché, a 
voté contre ? , 

*' Non ; j'ai voté en mon' amp et cons^ , ' 
cience. 

^^ Avez-rvqiis connoissance que Pétion ait 
• été lié avec quelqu^un de votr^ faynille ? 

^^ Non. 

^^ Vous n*avez sans doute pas ignoré qu'il' 
etttretenoit une correspondance trèsrsuivi.e 
avec votre fils qui étoit à l'armée de Du-? 
mouriez ? 

^^ Je sais qu'il a reçu de lui plusieurs 
lettres. 

^^ Avez-vou5 connoissance que Sillery étoit 
très-lié avec Buzot et Louvet r 

«Non.' 

^^ Avez-vous connoissance que Louvet de-? 
voit proposer l'expulsion des Bourbons hors 
du territoire de la république ? 

^'Non. 

*^ N'avez-vous pas bn jour dîné avec Du? 
i50S et plusieurs autres députés conspirateurs ? 

** Je n'ai jamais eu de liaisons avec eux. 

^^ N'est-ce point par suite des liaisons qui 
'existaient entre vous et la faction, que toutes 
vos créatures ont été nomr^ées à la tête de 
nos arniées ? « 

«Non certainement. 

" Mais par exemple, vous ne devez pas 
•îgporer que Seryan n'étoit qu'un Tninistre 
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de nom^ et qufec'étoit Laclos/ votfe'âMdéj 
qui dirigeoit le fnînistèYe ? 7 'P 

" Je n'ai aucune connoîssance de ce féîl. 

" N'avez-vous pas dit un jour à un défftîtë 
que vous rencontrâtes. Que me demanderas-tu 
quand je ferai roi? . ' ' 

^^ Jamais je n*ai'tenu ce propos. 

^^ Ne seroit-ce point à Pbultier à <jûî vtfus , 
l'auriez tenu ? et celui-ci ne vous art--il pa^ 
répondu : Je te demanderai im fifiohf ^oùr te 
hrûler la cervelle f 

^^Non. ' , - 

^^ N'avez-vous pas été envoyé à MatiseîMe 
par la faction, à l'effet d'écarter lés traces 
de la conspiration dont vous étiez le princi- 
pal chef ? 

^' Non. 

" Coniment se faît-îl que vous qui étiez ^ 
Marseille au milieu des fédéralistes qui firent 
emprisonner et supplicier les patriotes, ils voua 
ont laissé tranquille ? ' v 

" Je parus devant ■ un tribunal qui après 
fn-avôir donné un défenseur, m'interrogea et 
ne me trouva pas coupabte. 

" A quelle époque ont cessé vos correspon- 
dances ^vec l'Angleterre ? ^ 

^^ Depuis 1790 que j'y ai été pour y 
vendre une maison et de» effets 'que j'y 
avois. ' 

^^ Connoissez-vouB le nommé Dumotit ? * 
^ f^Non. . 

^^ J^'ave^-vous pas eu tfonnojssaace de 
S4 
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conriers qui alloient et vencient de Paris à 
Londres à cette époque ? 
^ ^Non. 

" Pendant votre séjour à Londres n'a^ 
vez-vous pas été lié avec des créatures de 
Pitt ? 

^^ t^on ; j'ai vu Pitt parce que j'avoK des 
lettres à lui remettre, 

'' «N'avez-vous pas eu des liaisons avec des 
Anglois résidans en France depuis 17 90? 

*^ Je ne le crois pas. 

^^ liCS raisons du voyage de votre fille 
n'avoientrcUcs pas pour but de la marier 
à quelque prjnce de la njaison d'Angle-» 
terre ? 

*^Non. , 

^^ Quels ont été les motifs de votre préten- 
due missbn en Angleterre ? 

" Cest que Ton savoit que j'étois très-Iië 
avec le parti de l'opposition, & il s'agissoit 
d'entretenir la paix avec l'Angleterre à cettç 
époque. . ' 

^^ Avea^-vous eu connoissance des manœu- 
vres de Dumouriez avant que sa trahison eût 
éclaté? 

«Non. * 

*^ Comment pensez-vous faire^ croire aux 
citoyens jurés que vous ignoriez les manœu-r 
vres de ce scélérat, lui qui étoit votre créa-? 
ture, vous dont le fils commandoit sous ses 
'ordres, et qui a fiii avec lui en partageant 
f^ frabispn ciîyers le peuple françois^ vous 
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qui aviez votre fille près de lui, et qui en* 
treteiiiez des coiTespondances avec lui ? 

" Je il'ai jamais reçu de lui que deux ou 
trois lettres qui ne rouloient que sur dqp choses 
Irès-indiiférqntcs. 

" Pourquoi dans la république souffriez» 
vous que l'on vous appellât prince ? 

*^ J'ai fait ce qui ,dépendoit de moi pour 
rempecher ; je Tavois même fait afficher à lek 
porte de ma chambre, en observant que ceui^ 
qui me traiteroient ainsi seroient coudamnéi 
à Tamende en Éiveur des pauvres. 

" Quelles étoient les vues, des grandes lar-^ 
gesses que vous ave^ faites pendant la révo- 
lution? 

^^ Je n^ai point fait de grandes largesses; 
j'ai été assez heureux pour soulages mes con- 
citoyens indigens au milieu d'un- hiver ri- 
goureux, en Vendant une petite portion de 
mes propriétés." 

Tel fut l'interrogatoire qu'on fit subir à 
d'Orléans, On voit que Fouquier^Tinville 
dédaigna de s'y sei^vir des avantages que pour 
yoit lui donner la. vie toute criminelle de, l'ac-r 
cusé ; c'est que dans ce monstrueux tribunal 
où Fouquier faispit Tés fonctions d'accusateur 
public, on ne tenoit aucun compte ni des in-r 
terrogatoires ni des formes ; il s'y agissoit 
seulement de mettre i mort, 

lorsque l'interrogatoire de dJOrléans fut 
fini, Voidel demanda qu'il lui fût permis de 
faire, entendre en faveur de son .client, d"e$ 
tPBjiojns justificatifs. Cette faveur étaut açt 
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ccnrdée^ C€S témoins justificatiâ se réduisis 
rent à un seul appelle Blaude Agouft^ offi- 
cier de paix. Ce témoin unique raconta qu'il 
tcnoit d'une femme qn^un particulier avoit été 
.porteur d'une épée anpoisonnée pour assas- 
sina* le citoyen Egalité ; que lui officier dé 
paix avoit pris le signalement de ce particu- 
lier et recommandé à l'accusé de se plastro- 
xier crainte d'événement; .que celui-ci lai 
avoit répondu qu'il se tranquillisât sur son 
compte, attendu que si le particulier venoit, 
il lui brûleroit la cervelle. 

pour donner quelque crédit à cette petite 
fable qui au fond ne ptwwoit pas que d'Or- 
léans ne fut très-coupable, il auroit falhi 
produire la femme qui l'avoit racontée ; elle 
né parut pas* Quant au porteur de l'épée em- 
poisonnée, Agoust dit qu'il étoit à Gênes. 

Cet Agoust ajouta que le citoyen Egalité 
lui .^voit dit un jour, qu'il ne vouloit pas être 
roi, qu'il n'en falloit pas. Voidel en déter? 
rant ce seul témoin n'avoît pas fait là une , 
découverte fort heureuse pour son client. On 
l'entendit ensuite lui-mcpie. Son plaidoyer 
fut long, mais extraordinairement foible. Il 
insista sur-tout beaucoup sur le voyage que 
la fille de d'Orléans avoit fait çai Angleterre 
vers la fin d'Octobxp 1791, et on ne voit pas 
pourquoi il mettoit une si haute importance 
à ce voyage. Il dit que la marquise de Sil- 
Icpy n'avoit pas voulu le faire sans être ac-» 
compagnée . 4^ dçux .chauds patriotes, et 
qu'en conséquence d'Orléans ayoit ordonné % 
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lui Voideï et à Pétion d'accompagner cette 
femme ; ce qu'ils avoreftt fait. 

Au lieu d'insister à laver d'Orléans de 
toute relation avec Dumouriez, Voidel per- 
dit son tems à déclamer contre cdui-ci et à 
maudire sa trahison. " Il est, s'ccria-t-il, 
l'auteur de tous Ifes malheurs arrivée à la fa- 
mille de mon' client; 11 a égaré l'esprit du 
jeune Egalité, et l'a engagé à s'expatrier avec 
hii, tandis que la femme Sillery d'un autre 
côté pervertissoit l'opinion de sa sœur qui est 
à errer avec elle. L'accusé ici présent a été 
long-tems sans savoit: ce que sa fille étoit de-r 
venue ; ce n'est que depuis peu de jours qu'il 
a appris qu'elle étoit dans un hôpital ça 
Suisse." 

Voidel fît' aussi beaucoup Valoir les sacri- 
fices que son client avoit faits à. la' révolu- 
tion, et qui avoient dévoré toute sa fortune, 
Oest^ dit il à ce sujet, qîiiî a toujours été 
($m de la Uherté^ qui éf ailleurs étoit son 
seul élément. Il parla égaiement beaucoup 
de la haine que les.royalistes portoient à Tac- 
s Gusé. " Ils ne pouvoient pas, dit-il, le souf- 
frir ; il étôit leur plus mortel ennemi, & si 
la contre-révolution avoit pu avoir lieu, ils 
n'auroient pas manqué de ' le faire périr.'* 
Cette dernière assertion n'étoit pas bien 
exacte : si la contre-r^^olution eût pu avoir 
lieu, et que les délits de d'Orléans eussent été 
jugés impardonnables, c'eilt été la justice 
peule qui ^ Teût fait périr, Que Ics^pyaKste^ 
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au reste eussent fait périr d'Orléans, la. chose 
ne paroisgoit nullement extraordinaire, mai§ 
que ceux-là pour qui il avoit tout fait, et 
dont il s étoit servi pour commettre des mil- 
liers d'assassinats l'envoyassent eux-mêmes à 
l'ccbafaud^il y avoit là quelque chose de sur- 
naturel. 

'Etïûn Coustard et son défenseur ayant été 
entendus à leur tour, Herman qui présidoit 
Je tribunal, rendit Te fatal jugement en ces 
^ termes: 

^' Le tribunal d'après la déclaration una-- 
tiïme du jury, portant que Louis-Philippe- 
Joseph Egalité, ci-devant duc d'Orléans, 
^t Anne-Pierre Coustard^ ex-députés à U 
convention nationale, sont convaincus . d'être 
les auteu4"s pu cdmpjices de la conspiration 
qui a existé contre l'unité et Tindivisibilité 
de la république, contre la liberté & la sû- 
reté du peuple franqois, condamne lesdits 
Egalité et Coustard à la peine de rnbrt." . ; 

Coustard en entendant ce terrible arrêt, 
. perdit toute force et tout courage. Quant à 
d'Orléans il n'en parut ni étonné ni ébranlé ; 
jl s'écria d'une voix forte : Eh bien ! mar-- 
. chons tout de suite. Il descendit d'un pas 
ferme les gradins dç: l'estrade où il étoit as- 
sis, et s'avança la tête haute dans la,pièeQ 
où les exécuteurs l'attendoient. Il ne donna 
à leur vue aucun signe de foiblesse. H eut 
p(îur compagiK)ns de son supplice Coustard et 
irçis autres infortunés que le tribunal ayojt 
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jugés la veille ; ils se nommoieht Golidîèr, 
Laroque ^t Brousse ; ce dernier était un pau-^ 
vre serrurier. 

Tous furent placés sur la même charrette; 
il y monta aussi un confesseur en habit" la'fc, 
rhabit ecclésiastique étpit alors défendu, {l) 
D'Orléans en 'montaht sur cette fatale char- 
rette que tant d'illustres màrt}'rs avoient ho- 
noréc, éprouva un léger frémissement ; il pa- 
rut affecté ; il n'est rien là qui doive étonner. 
Le premier mouvement de la nature lorsque 
la mort s'approche, est un mouvement d'hor- 
reur. Tout ce que le courage le plus mâle 
peut faire, c'est de vaincre cette première 
impression. » " 

D'Orléans après avoir payé ce tribut dont 
aucun de nous ne sauroit s'exemptx^r, puis- 
que la fbiblesse est le partage de Thumanité 
erttière, se montra supérieur à son adversité- 
Toutes les personnes impartiales qui l'ont vu 
marcher à la mort assurent qu'il ne fîit homme 
et prince que ce jour là. Il avoit une conte- 
nance noble et assurée, nulle affectalion ; sa 



(i) Proscrit par Robespierre, par Foiiquier-Tinvirie, . 
Mr Heoriot, et par cette commune dont tous ies mem- 
bres ont péri sur i'échafaud, j'étois à cette époque, errant 
d^ns les bois, sous la seule garde de la providence. Je 
n'ai .donc pu voir par moi-même, ces dernières circon- 
.stajices de la vie d'Orléans. Je les rapporte sur h foi de 
témoins oculaires et impartiaux. 
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têfc qu*jl portoit fort bien, domînoît tous les 
compagnons de son supplice qui sembloient 
aiFaissés sous le poids de l^.ur infortune. 

Ce fut vers les quatre heures après-midi 
que le funèbre cortège sortit de la cour dli 
Palais. On comptoit si peu dans Paris que 
d'Orléans en feroît partie, qu'il y àvoit un 
très-petit nombre de personnes aii moment du 
départ ; mais dès que le bruit se répandit que 
ce malheureux prince alloit être exécuté, des 
flots de peuple se précipitèrent de toutes parts 
sur son passage, ce qui rendit le trajet jus- 
qu*à la place de l'exécution fort long. 

Les Parisiens montrèrent bien dans cette 
occasion toute l'horreur que leur inspiroit ce 
conspirateur dont les dernières années avoient 
été si fatales à la France. N'étant plus alors 
contenus par aucune considération, ils épan- 
chèrent sans ménagement toute la haine qu'ils 
lui portoient. Tous les forfaits que j'ai tracés 
dans le cqurs de cette histoire li^i Rirent re- 
prochés; on lui rappella amèrement sa pol- 
trdnerie, ses débauches, ses vols, ses me- 
nées sur les grains, le massacre des . gardes- 
du-corps, la journée du 20 juin, celles des 
2 et 3 septembre ; on lui rctraqa son animo- 
sité contre la faniille royale, sa soif déme- 
surée de la vengeance, son ambition, sou 
avidité pour l'argent. ^^ C'est toi, lui disoit- 
on, qui fis périr le prince de Lamballe; c'est 
toi qui dernièrement fis assassiner sa veuve. 
Tu avois voté la mort de ton parent, eh bien ! ' 



ti2 T25 receveur ouisi la iTIcht. -\îl^tlrai:a: Ctr 
Tcuô^ûi iirz ta: j^ cici ^tîi ^u^^ic ; luii v .bit 

tcu^^cs oes 'x.prtcar^grf jar^i- ]:iiir- •_::.•* t-rtir ôj»- 
ner aiirime arrc-*::^:tj- S-Vi rï^^r-i é:.c »* 
suré^ r.'-iiii 3ioii->te, v.'i i._:uie rj-jiie, maïs 
cL£cer:e- E pi.-I'-li Iv^^u --:-i Cousiard (l) 
qui Gc'i à nx-ûr ex-âev^rli ours la nuit du 
tocibeaa, ne lui répocduii poiut, et ne pa* 
ioîi5ofe pss même rcnteatlnr. 

LorK^ue les cocdamnrs nircnt arrivci^ sur 
la plice du Fàlais-Royal^ la voiture qui les 



(i) Ce malheuraix Coustard avoit été un de met 
phis ardens persécuteurs. Dans tout le courant d'ao(^t 
9791 il traTailla avec une opiniâtreté infati;;able^ à me 
fbîretoBilKraa milieu des ▼ictimes qui furent immolcrs 
au coinmeoceaieat de septembre, Gorsas de .son cM^ 
s*attachoit à ma poursuite comme une furie. CouMard 
OKttoit en ceurrc la ruse ; Gorsas la violente. CVlui-ri 
▼iatun jour à la tête de cinquante bandits armes j\t<<- 
qu'aux dents, pour m egprgerou au moins pour me traï. 
Dcr à l'Abbaye. J'ai échappé à ces deux forcenrs, rt 
tous les deujc ont péri sur Tccnafaiid Apres lUi traits ilc 
ce genre, puis-je m'empêcher de reconnoîtrc <j\ic cr nr 
sont p«s les hommes qui sont les mâîtrt*s de notro vir, tt 
faut-il s'étonner que dans le cours de cetu* hivtoirc, je 
sois revenu un peu souvent sur cette vérité ? Quel pluv 
bel usage en effet, puis je faire dcsomiair* d'une vie qui 
m'a été conservée si miraculeusement, que de |Md)llci, 
que de bénir sans cesse les bieuFaiu de la pravîdrni;«^ 
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pt>ltoit ^ la mort, aitêta. D'Orléans fiia d'urt 
œil «ec son palais ; il promena sa vue tout le 
long de Tinscription qu'on y lit encore 'au- 
jourd'hui; ses lèvres en même tenis palpi- 
taient commfe s'il* eut répété en lui-même ce 
quîil lisoit. La voiture n'avantjant point, il 
toûfna le dos à son palais, et fixa le château 
d'eàû toujours sans paroi tre ému. 

Cependant, quoiqu'on ne vît en lui aucun 
cffî'oi de la mort, il est assez vraisemblable 
qu'il soufFroitcruellement. Toutes ces excrois- 
sances sanguines qui défiguroient sa physio- 
nomie étoient entièrement disparues, et son 
visage sans être pâle^ avoit la blancheur des 
autres parties de son corps; ce qui ne pou- 
voit être arrivé sans qu'il se fût fait dans son 
organisation intérieure une révolution extra- 
ordinaire et douloureuse* 

Lorsque la charrette eut passé la rue de 
Richelieu, qu'on appelle dans ce moment, 
de la Loi y il fi^. signe au confesseur de s'ap- 
procher de lui, le; pria de ne plus l'aban- 
donner;, cft ne cessa en effet de s'entretenir 
avec lui jusqu'au pied de l'échafaud oïl il re- 
çut sa dernière bénédiction. C'étoit sans doute 
rendre bien tard hommage à la religion tle 
ses pères ; ses forfaits, pour lui appliquer 
la pensée d'un de nos écrivains, étoient 
odieux, exécrables, atroces, mais enfin ils 
n'étoiei^t pas plus grands que la boiité. du 
ciel, ûui de nous peut mesurer rindulgcncé 
divine ? D'Orléans en répandant tout son 

sang 
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sang a satisfsdt à la justice humcône^ et o^eM 
une des vérités qui ccmiposent la croyance de$ 
chrétiens, qu^un tel iacrifice peut aussi à&8Ét^ 
mer la justice céleste. 

D'Orléans fut exécuté entre le pcmt^om^ 
nant des Tuileries et le piédestal qui poitoit 
autrefois la statue de Louis XV. Il monta ^ 
à Téchafaud et reçut le dernier coup avec 
intrépidité. Je ne peindrai point les bruj^BHi 
apfdaudissemens doilt Tair retentit kmaué 
Texécuteur montra sa tête au peuple. Il faut . 
détourner ses regards de ces tabkaux ajfii« 
geans où Ton voit des ]K>nim$s transformis tn 
tigres altérés de sang. Le ma%eureux qui 
a payé ses crimes de sa vie, cesse d'être tax 
objet odieux ; il devient ^igne de notre pitié, 
0t la sévérité même du ju^e qui a 'prononcé la 
mort ne devroit jamais s étendre au«ddà du 
tombeau. 

Ainsi petit liOttis- Philippe- Josq)b duc 
d'Orléans^ à la quarante-sixième année de son 
âge, le 6 novembre 1793, itioins de dix mois 
après la mort de ^Louis XVI. à laquelle il 
avoit eu tant de part. Son corps fut jette sans 
honneur parmi les nombreuses victimes qu'on 
entassoit journellement dans le cimetière de 
la Mâgdeleine. 

Quelque mal que ce prince ait fait à la 
F^rce, on ne Mût s'empêcher de dé{dorer 
sa deftînée. Ne dans ropulence et au isein de 
toutes les grandeurs^ marchant par-tout le 

3W JJL T 



premier, aprêg lesfrois ; jS'iJ,:€Ût,almé la; vertu 
il pût été le plus heureux et \e plu^çnvié clci* 
hQjnamcs. '; II aima le crirne, ^.et' cette même» 
opuler\ce, ces mêmes grandeur^ :Contribuè-< 
îicnt a en faire le. plus ipisérahle, le ' plus . 
^dieux des hommes ;. elles fijrentj'comme lea 
înftrumeïîis qui 1& traînèrent^ du pialais de ses; 
ay^ux dans une prison,- jet^/le cette prison;$ur- 
un échaffaud-, . ^ _/,:! • - .-_ ; ..r 

^ Oh peut d'autant iJiai^s;6'empêGterdfigfT 
çair ^ur pctte longue .^t. Jam^ntable, suitp 4q 
forfaits -qui ont cpuvert , d'Orléans de. t^nt 
4'pp|»obres, et l'^t pôusçe au dernier mal- 
heur, que pçut-être sans le? amis pervers 
dont il .^'environna dès sa jeunesse, et qiii 
firent, fi je puis parler, ainsi, entrer le crime 
par tous les pores dans son ame, il eût joué 
parmi nous un antre, rôle. Il eût en effet 
quelque conformité avec cette autj-e d'Or- 
léaiîs «i connu sous le nQ;ïi de Gaston, dont 
le cardinal de Retz nous a tfacé le portrait 
en.ce.pcu d^ lyiots : Jh entra dans Routes les 
affaires parce qtiil/nayoit pas la force de ré- 
sister à ceicx qfd ly^entratnpimt^ et il en sortit 
toujours avec fionte parce quiL riavoit pas h 
courage de les soutenir^,,. Ce dernier trait sur- 
tout convient parfaitement à d'Orléans. 

Mais^ ce prince rdi§cra essentieliement de 
Gaston, par son impudonoC'^nsi quepar^gçn 
mépris pour rcftimp publique, y Quçiqu'il sût 
ji^rfçiiternent ^qi^c ..Ixjuis^VI. et i^» ifemyie 
tdyale n'ayôient depijis le massacre dipsgardes- 
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, diircorpa^ nul doute ^ur jses vues^ \\ n^ c^ss^ 
de venir' à la cour toutes les, fois ,qu il sççft-r 
bïoit être de son devoir de s'y montrer. II y 
paroissoît tous les jours où l'on, faisoijt. ce 
qu'on appelloit sallpn, et dans les grandes 
fêtes pu • Louis XVI mangeoît en public^ Il 
assistait également à la tenue du chapitre de 
Tordre! du Saînt-^Esprit ; à la dernière cèré- 
ponie de ce genre qui eut lieu, il ne se plaça 
point non plus que son fils aurangdes princes ; 
il suivît Tordre de ,sa reçeptiop, et par cet ar- 
rangement le duc de Chartres se troii^&.à la 
dernière place. ^ 

Ceux qui connoîssoient' les desseins sinîsr 
très de d'Orléans, et les pensées criîninellcs 
qu'il ne cessoit de rouler dans son. esprit, ne 
concçvoient pas^^çorpment il osôit se niêler 
aux courtisans qui jvenoient rendre leur hom- 
mage au monarque. C'étoit en quelque sorte 
braver ce roi malheureux. Jar^pis en effet 
on n*avoitvu un terexces d'impyclei>ce. .Maij 
ce qui paroissoit plus incoucevabl'e ^ric^re, 
ç'étoit la llupîde stoïcite avec laquelle dlOrV 
léansdévoroît les affronts que les personnes, du 
château. ne manquoient' janiais de luî'j)r6di- 
gper^ dès qu'elles l'^ppercevolent parrh] eUbs,, 

IJn jJQur ëntr'autres^ coimiie "il arjivoit au 
moment où l'on faisoitîè service ^e ia table, 
le public qui craignait j^u'il rie fut venu avQC^ 
du poifon dans fes poches, cria'unanîmeinent 
aux personi^es; 4u r.s^ryice : fienet^- g(?r4^ 
h vos plats \ voilà Je duc d* Orléans ! Et^^- 
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fnhùé item» la foule l^envîrôirtMl, tt tè pbùèMi 
assez brusquement sur l'escalier. Un gentff- 
hoftjnjfe qui venoît derrière lui, affecta de ïttî 
mareber à diverses reprises sur les talons. 
ï>*Orléan'y he pouvant réfister à la clouleur, 
te tourna enfin, et dit à ce particulier: EsU 
ce que vous ave% monsieur î intention de min- 
fulter f'—En doutez-^^ous, répondît celui-ci ? 
Ef juâfaut-il faire de puis four vous en coft^ 
vaincre f D'Orléans alors appercevant la Fa- 
yette, lui dit: Monsieur^ je vous eu friè^ 
donne^-moi mmî-forfe pour me garantir des 
insultes qiitm me fiât. - la, Fayette souriant, 
cria à quelques gardes nationales : A&ssieUrs^ 
défendez Monsieur^ qui nefcàt^as se défendre 
Im-méme. (I) 

Tandis que cette scène se passeît sur Tes- 
cafier, les laquais qui étoient dans leâ cours 
flappoient à coups de bâtons le cocher du 
tvince, et lui reprochoient d'appartenir à ua 
tel maître. Ces outrages glissoient sur Taine 
ded'Orléans^ et nerempêchoient pas de repà» 
rolfre quelque jours après au enâteau-pôur 
^n recevoir de nouveaux. 

Je n*ai pas besoin de dire que ni le roi^ ni 
h, reine, ni irucune des |)ersonnes de la fiu- . 
itiille royale ne Ipi .périment dans ces occa* 



{x) £b! k FayMe ti-t'il micwi 911 m d^feii4re Fiii- 
. jgà^i N^rl-ti pas mérité, et la postérité ne lui coA^er* 
Tera-t-elle pas le surnom de Gïlks Fumier que lui avoit 
donné le feu duc de Cboiseol ? 
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tSaoB soleimielks qui rattmûerit À om^ çàfsoh 
tfoù s'a eût ea quelque pudeur,, il. so ferciit 
^lé de luUinême dès les premieis piages.^ 
h léTolution. Qùdques jours avant le la 
.août, il eut l'insolence de demander à Loms 
XVI un fendez-tvous. Le monarque le lui 
donna en public, et lui permit de Tentretenir 
dans, l'embrasure d'une fenêtre; Tentretiense 
fit à voix basse, et dura un quart d'heure ; oa 
remarqua que chaque réponse du roi étoitac* 
compagnée dVn signe de mépris. 

La famille de d'Orléans se trouve composée 
au moment où j'écris, de Louise, Marie, Adé« 
kïdede Bourbon, sa veuve, des ducs de Char- 
tres et de Montpenster, du comte de Beaujo- 
lois, ses trois fils^ d'une princesse sa fille, qui 
portok le titre de jy^;'io/f ei/i^, et de Louise*^ 
Marie-Thérèse Batilde, duchesse de Bourbon 
ia SGSur. 

Toute cette Êunille est dans ce moment 
dispersée. De Chartres et sa jsœur errent dans 
rAllemagneetla Suisse ; ses deux frères, les du-> 
chessésd'Orléansetde Bourbon sonten France. 
On a vu par ce que j'ai dit dans le cours de 
c^e hii^oire des trois fils de d'Orléans, que 
te seul comte de Beaujolois donnoitdes es- 
pérances ; maia il efl pofiiible que les dures 
leqons de l'adversité ayent jette des germes 
heureux dans^ les coçurs. des d[eux aln(^, et 
purifié 4e sang qui coule dans leurs veiâes# 
La princesse leur fiœurd^peu6-étre^ tdutes 
les personnes dé t^te famille, celle ^docit'^ 
Ta '^" " 
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àoithfixA fléplorcr le sort* - lÂyrscAYintii^ 
gante SUIéiy^-^cIlc réunit au onalheur dé saM 
naissance} rcelui d^unè éducation empoisoi^ 
née/'! Agée, au plus derifer-hUit ans^Â senoitt 
eccQife tem&ipour ellé^ sinoa de iconodHre' le» 
bohhèur;. du luoins de guoir les. plaie» qulc^! 
pii faire àr.son «me des exemples impms et 
<ks leqoas ..empestées ? «elfe» peut y patveoâr; 
maintenant qrr elle cii.a*ach^ cks bras:der 
' aa/ perfide institutrice. ;•; -.:'. 

Je n'ajouterai également TÎçnl ce que j'ai 
déjà 'dit de-Ja duchefese d'Otléafas,. Ses trial- 
hebrs ai:péu mérités, sa résignation, sa dou-i 
Geaf,.;sa: bieixfeisance l»i :.o^tt.ct>nciIié lavé*' 
nérotidn de ses contempomus, 'et Jui vau- 
dront rèflimi^de la postérité. :- L'hislpîre^ sera 
juste et iàdirigente à spii egârd ; ^Ue jùe lui 
reprochêraJraême pas ^'avôif.^en (jjieJqueS oc- 
casions, poussé peut-être trop loin la rcom*. 
plaisance pour l'iadigne époux sur lequel eHe 
«l'avoit dans le fond d'autre autorité que celle 
de rexempléi . " .' 

. Quanta la duchesse 4e. Bourbon, sa sen-< 
sibilité^ des chagrins domestiques, une piété 
vm\ çaiterifltic,. ses liaispns avec une fille vi-? 
siQnnaîrc,c;appellée ..Sû^au.ne» .Cpurselle de lif 
Brousse^: et-, un chartreux .^apostat, appelle 
dom-Gerles, en ont fait d^epuis long-^tems un[ 
être infiniment malheure^^ix* • Son caractère 
€^* bon, généreux, et l'ho^pîc§ qu'elle a fondé 
IseraïUTittmQnument éternel, dç sa tendre com^ 
,passiun' pour, les malheureux,,. On 1'^ vue 
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biiUé foi^rfarts i€s beaux- jôttf&idesa: fiflîûhe, 

respirer péndeM 4eà bfett<p» cftitièffes^ l'aiir'.aKiï^ 
pesté <)tiî^'exfe»loit du lit d'un moarant» L'CXî- 
fercicê d>\iné si belte et sr pénible; vçrtu^vdoît. 
bien racheter tjueîques. tiftïfees* Les premîèi^. 
années àâ cette pririfcesfee n'en ôiït pas:: été 
exemptes ; biais 1% l^iiiomiiic-les sa infininiefnt 
trop exagérées ; elles ne prenoient poiat léW 
tource^ans Wi cûeui^naitureHemait bîeà'iaé, 
mais uniquement dans rihfeKpérienceet dans 
cette légèreté, que dormoit aux peKoimM 
d'une . certaine naissance,. ï'Ifâbitude:d'4>lrteniB 
tout ce'qu^elles désirôiefît, • Ce sera^lin. des 
tort» dé ce siècle, qu'une princesse doJat la 
fortune avbit toujours été le patrimoine, ides' 
indigensy ait été elle-même réduite parmiofioua 
aux demiett^ excès de la pauvreté* , '. . [ 

' £lle etra ilans la manière dont ' elle jugea 
d'abord la révolution. Amalgamant par. une 
bîsarre tournure d'esprit,: les rêves des- poli-> 
tiques modernes, avec les yérités delà religion, 
elle regarda la déclaration des droits conmie 
un second évangile. Mais« elle s'en tint à^spn 
opinion, et refusa constamment de prendre au'- 
cune part aux diangemens qui se préparoient: 
Seulement étant vivement sollicitée par .sa 
section lors delà fédération, de 1790, d'écrire 
aux princes émigrés pour les. inviter à reii#er| 
elte condescendit à ce- défir; sachant très-bieh 
que sa prière, comme il arriva, ne seroit point 
£Xaux^e. , . . ...i 

T4 
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, JËl|[e,Mdi«Bmuk loag-tems le fc^it 9¥lud 

tnârchoît d'Orléans. Quand on lui disoit ipQ 

.Bonfrèri^ ainhitionaolt la royauté, ellarépon-r 

doiti nm, il ttakmquc. sonplmfir^ qu$ m dér^ 

'hiuchcy que rindéfémfin^. Cep^d^ri^ el)^ 

.|L*ayoit a^aeç lui $um:;uiiç sorte de xdationî 

èt'dwstout le coum de la révoligtioii» ^Ue 

ne Ta pas vu, si^ &m^ quoiquci^ Iç viaitât 9a 

Axdleaœur. , 

Mais les derniers événem^ns Téclairèrent 
sur les vues coupables de son frère. Alors elle 
tedsa absolument de se regarder comniesa 
Sipeur» et le traitoit hautement de scéJérat. Il 
osa lui demander une eotrevue au commence'* 
ment de mars I7p3 ;» die y consentît d'abord ; 
mais sachant ou'U se proposoit dç lui damap- 
der d'être médiatrice entre lui et sou épouse^ 
pour engager là duchesse d*Oléi093 h divor- 
cer^ elle ï^tirasa paroli^ et refusa absolumc&t 
de le voir. 

A la même époque^ elle^ se rendit à Petit- 
Bourgs résolue d'y passer le reste de ses jours. 
Elle ne vit plus personne, mit dans sa con^ 
duite et ses opinions la plus gxande sagesse^ 
et n'ei;it d'autre souci que .de dérober aux 
yeux du pîublic ses actes journaliers de bicn-^ 
taisance. Lorsqu'elle apprit que les pippriétés 
étoietit manacées, elle assura à chacune des 
personnes- attachées à son service, le fosid 
de ses gages et pensions,, se réservailt pour 
elle-naême une somme annuelle de vingt miUe 
liy. et fit offre à .la convention nationale du 
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Mrplos qui se inontcnt à Ax ou douze/nûl- ' 
lions."' 

Elle montra beaucoup de grandeur d^ait^ 
et de courage, lorsqu'elle fut arrachée de sa 
retraite, et du milieu des malheut^eux dont 
eHc étjoit la bienfaitrice, pour être conduite 
dans les prisons de l'Hôtel-de-la-Foice, et: 
traînée ensuite dans celles de MdrseîHc;. So« 
malheurs alors furent à leur comble. Il n'est 
peut-être personne qui ait plus enduré que 
cette princesse de souflrances moi-ales et phy- 
siques. Elle trouve aujourd'hui dans une 
piété éclairée la force et les consolations que 
ne peuvent donner les vâîns discours des pliî- 
losc^hesl Ainsi en considérant avec impar- 
tialité la vie de la duchesse de BouHxm, on y 
troiïvera infiniment plus à louer qu*à blâmer; 
et les Êiates de ses premières années, bien loin 
de paroltre des taches, doivent être de nou- 
veaux titres pour lui assurer Testime publi- 
que ; la vertu en effet semble tirer de Téclat 
des erreurs mêmes qu'elle expie. 

. 6a g^>ire en est plus beHe, tt s'accroît tous les joui«. 

J*ai cm que ces détails sur la famille <îe 
d'Oiiéans ne déplairbient pas, et ne seroient 
point déplacés dans l'histoire de la vie pu- 
blique de ce prince. Je me proposoîs aussi 
de dire en terminant cet écrit, 'dans quel 
• état se tPDuvoit depuis sa mort la monstrueuse 
conjuration dçnt il avoit été le chef* Il s^eu' 



failt de. beaucoup que . les espérances . de aear^ 
complices soient détruites ; ce qu'on faisoit ^ 
pour lui de son vivant, on tente aujourd'hui 
de le faire pour l,q duc.de Chartres son^iîlà* 
aîné. » Il y a touJQiirs et.en France et en Eu- 
ropéenne nombreuse cla'ssé d'hommes qui ne 
quittent point Tidée que notre révolution 
doit se terminer par un changement de dy- 
nastie. jDqs calvinistes, des hommes de toutes 
les sectes, de? personnages considérables,' 
d'anciens ministres, des généraux d'armée, 
des membres de notre première assemblée na- 
tionale entrent dans ce complot. C'est une 
vérité dont personnellement je, ne. puis pas 
do\itcr; je dirai plus: un club établi à-Morat 
en Suisse est le foyer de cette conspiration. 

. Mais les machinations que j'aurois à dé- . 
voiler, les correspondances que j'aurois à ré- » 
vêler poiir mettre cette vérité dans tout son v 
jour, m'entraîneroient dans un nouveau ré- 
cit qui donneroit beaucoup trop d'étendue à » 
cet ouvrage, auquel d'ailleurs il paroît étran- • 
ger,. car je ne m'y suis proposé que de ra- 
conter la part que d'Orléans a eue personnel- 
lement aux malheurs de notre patrie. Les 
menées^ que font encore ses complices après 
sa niort, doivent être la matière d'un autre 
écrit. . Je me borne donc en finissant, à ad- 
jurer tous les amis de notre malheureuse 
France, de se tenir en garde contre lés nou- 
veaux forfaits que pourroit engendrer une- 
conjuration qui n'a nullement été étouffée- 



par le suppKce Se soa chef. * S lî poir\^oîf se 
Êûfè que qoelqu^un -de la race de î'infâïne 
KîiBppe regret ?ur nous, notre bonté et nos 
désastres seroient à leur comble. . Jurons--de 
Dons ensevelir sous les ruines de notre pa- 
trie, plutôt que d'endurer cet opprt>bre qui 
nàfos laîsseroit sans excuse auprès de la pos-* 

téntër- 

' . ) " 

CONCLUSION 

DE. CETTE HISTOIRE. 

• S*ïL est un - spectacle digne d*êtrc pro-' 
^dément médité, c'est celui qu'offrent les 
Emfrires au' moment de- -leur cAute, Ces 
grands corps n*ont sans doute' pas fllus que 
les individus, le privilège de Timmortalité. 
Tout ici bas est sujet au changement, à la 
dissolution, à la; mort ; la divinité seule est 
immuable. Une nation naît, s'accroît^ s'é- 
lève^ tombe et périt : . voilà le cercle que le. 
dcMgt de TEtesmel trace aux sociétés humai- 
nes. Parmi ceCte^ foule de peviples qui ont 
touT-à-tour couvert ce globe, il eix est dont 
le nom même a-été dévoré par le néant. 

Mais s'il est impossible au législateur, de 
préserver ses institutions des ravages du tems^ 
il ne l'est pas aux maîtres du monde, de don- 
ner à la grande famille dont la conservation 
leur est confiée, un haut degré de fortune^ . 
•de lui donner même peut-être In-durée dû 
mondeâ II est efi effet des remèdes à toutes 
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iti miilà4îf^da cc^ politiques il est nntê^ 
gîme qui en coiroborant sa force> en notir- 
irâ^Ht sa santé^ prolonge sa vie, et c'est & 
|e trouver qu^ consista uniquement Fart de 
BÉgncn 

Pour le trouver ce réffîmç, il feut sur-tout, 
îpteiTOger l'histoire, étudier ses leqohs, s'eur 
richir de l'expérience des siècles passés, piiiier 
la sagesse dans les fautes des générations qui 
ne sont plus, et en contemplant ces épou*^ 
vantables crises qui rompent lesr nœuds du 
lien social, apprendre à préserver les peuples 
des convulsions de Tanarchie. Cest. ainsi 
que Thistoire, suivant Texpressiixi de Cicé* 
ron (1) .est h lumière de la vérité et I4 r^le 
^e notre vie*. Quel vaste et utile sujet d'in- 
struction ne présentoient p9S lea infortune^ de» 
Stuart, & sans sortir de chez pous qiMlle$ 
leçons ne pouvpit-ron pas retirer de$ troubles 
qui désolèrent la France dans les premi^e$ 
années du règne de Charles VIJ, et dans tes 
jours orageux de la lyigue et de la Fronde i 
Si de teilçç leçons eussent été bien cpmprisQ^, 
tout ce qui a été détruit ex^eroit peut-çtre 
çfiCQre aujourd'hui* Par quelle fttajiité n'a- 
t-on pa$ su empêcher les causes de seinblf^bl^ 
malheurs, de se reproduire! ' ■ 

On vient de lire celles qui ont fait écrç»- 
IcMrrUpe mpuiu'cbie que quatorsçe siècles avoi^nt 
^jQçrmîe sur des bases quVn çrcyoit, il ii'yi.a 
pps encore huit ans, iaébewilaWes. ft» 
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de tems par une suite ti*éVé6ensHm#'iîu>{dlft 
haut intérêt, et qui se «ont mccêéÊÈT^Wb 
une telle iapidîté que l'œil àTi3^ peine àrl^ 
suivre. Le tableau de ces événemens 86!P^1bu 
H aussi perdu pour la postérité ? L'hfêti:Sireda5 
derniers désastres de la Frahcey est-elle Uti6 
théorie vague de goùvememeat où chacun 
'pwit censurer ou approuver j' les'InSritÉt 
qu^elle prëseiïte^ sont-eUes des maxlmcàs ab^ 
traites de ptJitîque, que rhctfnmc d*ét&t eft 
forcé d'abandonner parée q\i*eBea tfont 'pc& 
pour données lés passions humaines àûàt 
les effets se i^rient à Tinfinii Non, c'est îd 
une génération qui appcHe autour à^dlt 
toutes les générations, et qui par TaVeu sîn*- 
'iC5crè de ses fatites et de ses crim W, leur mottttt 
1a rotite qu'il &Qt temr poume pas se ipfê»kt 
dans les abîmes de ranarchie. Pour fak« . 
«litendre cette voîx> je n*ai pas eu besoin de 
itte livrer à mon sens^ d'abonder eu taisônue^- 
.mens. Les principes se descouvrelit aisément 
•làoât lesikitls partent» et dan% 1^ «cènes que 
j^aî décrites, tout reposé «ur des laîtB. Le5 
moteurs qui % «ont produits ' sur le Ijhié&tfê, 
y ont ^posé jeur masque ; on a pu lire lé» 
fius secrètes pensées de leur 'es{nît ; on a pu 
«ivre de rodi tous les replisde feùrcœur. -Sur 
4ge théâtre^ Tbomme, non ceiut^uepeign^Mt 
les rohiancîçrs, le» poëtes, et les philoscjphes, 
'^BDais celilj dont h foiblessen'ii plus ledôuMb 
^ëppai "de 4a fyttsc des ioîx -bcnnaines, èc de 
k pretectîoii Itîrînie, s'ett'moâti€ à nud*. 
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■ûlirn de .plus propret à lui xtçpeHer ce qti!il 

. doit à ses semblables^ à ses concitoyens, à 

lui-même, au maître de l'univers, que la 

honteuse image de cette nudité ? Quel couns 

4© morale, quelle théorie peut valoir un tc- 

oit où toutes les illusions sur lés véritables 

intérêts des sociétés, de leurs chefs, de leurs 

. membres, sonti dissipées, où Ton voit tou« 

les genres de passions marcher, agir sans 

contrainte, renverser les pins fortes bar^- 

rières, briser des obstacles en 'apparence in- 

.surmontables ? C'est bien un tel écrit qui ne 

doit plus laisser de prise à la conjecture, plus 

.de conquêtes, au hasard, plus dé divagation 

danS' la scieace. du gouvernement, qui parr 

lout doit assuorer le vaisseau public sur l'ancre 

de l'expérience, c'èft bien, dis-je, un tel écrit 

qu<on peut en quelque sorte appellep la leçoq 

des peuples et des rois. 

Vous qui le lirez, dans quelque siècle -que 
le ciel vous ait fait naître, n'oubliez pas.' que 
celui qui le traça, fut témoin des événe- 
mcns qui y sont racontés ; il fut le contenti- 
porain des {îommes qui les uns par malice, 
les autres par imprudence, engendrèrent et 
hâtèrent ces événemens ; il conversa avec 
plusieurs des artisans do la dissolution di| 
plus bel Empire de TÊurôpc; il lut dans leur 
conscience comme dans la si«ine ; il » con-^ 
nut toutes les sources empestées d'où 5or* 
tirent tant de ficaux.. Ce fut.sitr les débifîs 
de sa malheureilpe patrie, au .milieu du caiw 
uage, du. sang et des . morts, au * l}rui4 
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des gémifisemens, de l'innoocnea, et d^ hînv 
i^nens des bourreaux^ ifaû cra\t>nna rrs 
pages. Il ignore Fépoque où il lui sera per- 
mis de les publier ; la terrcor vient encore 
glacer les âmes, et le seul ikhu de cette liberté 
de la presse, qu'une philosophie mensonj??re 
n avoit si long-tems réclamée que poi:r se 
J'apjMTopriec, fidt de noa\ eau pâlir ceux qu'il 
importeroit le plus d'éclairer. Alais que ^t 
à la foi due à ce livre le moment où il pourra 
.enfin scchapper parmi les hommes. C'est 
sur-tout l'instant où il a. été écrit, qui lui 
imprime 1-. sceau de l'authenticité. 

Quel intérêt d aiJieurs, son auteur à qui 

le ciel fît il faveur de combattre toujours 

sous les étendarts de la seule vérité, an- 

. roit-il pour la trahir aujourd'hui ? Ce ne 

sont point les maîtres de la fortune, de la 

liberté, de la vie de ses concitoyens qu'il a 

• encensés dans cet ouvrage. Sa bouche s'est 

ouverte quelquefois à la louange, mais cette 

louange, il l'a versée sur des infortune^ 

..dont les uns sont daps la nuit du tombeau, 

& les autres luttent contre toutes les soittis 

. de douleurs let de besoins. Si dans la disjxv- 

rsition desprit où l'ont mis les revers de f^.i 

patrie^ il eût pu obéir à d'autre désir quVi 

celui de préserver les générations à venir, d^ 

Héaux qui tourmentent la génération ac^ 

tuelle, il eût mendié l'appui des oppresseurs, 

il eût dédaigné la reconnoissancc des oj)~ 

primés. 

Non^ s'il a échappé à tant de dangers, 
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«11 à survécu à4aiKt de incime^ il ne payera 
point lë prix que sollicite de lui une conser-- 
vatioKi' aussi mimcukuse, par iiaiâehe aban- 
fion^ieied prinqipcs, dont le retour peut seul 
' cïédoilîinager îa France^ de ses innombrables 
pertes. Il proteste donc qu'en se dévouant 
à écrire Tbistewe des forfaits de d'Orléans et 
de «es compfices, il n'a eu d'autre vue, d'au- 
.tPè ambition, que de bien conyaincre les hom- 
jùes de tous les tems et de tous les pays, qu'il , 
fetit^ ainsi qiïe s'exprime un grand p^îtiqué^ > 
regarder comme infâmes et détestables cçux 
qui détruisent la religion, qui renrerseat les. > 
royaumes et les républiques, qui font là guerre , 
aux valus, aux lettres et à tous les arts dont 
a revient de l'utilité et de Thonneor à i'e^ce? 
humaine (l). Voilà les véritables 'Cnn^îs- 
- du genre humain ; voilà les novatews corttre^ ^ 
lesquels toutes les sociétés policées doivent se' 
liguer et se tenir sans cesse en garde» Sans ' 
cette fermeté, satis cette vigilancçi, il n'éSt '^:\ 
^ «point de tranquiUté pour les Empire^ - il n'est 
point de jûreté pour les propriétés indivi- 
duelles, 

( I ) SoAo infamî et dctestabili gli huommt destruttofi . 
4el}c religiohi^ dis&ipatort de' regni el deile.repubiidiey. ^ 
isûmiù ddle virtn, délie lettere, et d'bgni altra arte cbe 
«nrccbî utilita & honore àiia humana'ge;ieratione. 
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NOMS Et QAJALITÉS 

DES PERSONNES DONT IL ESt* PARLi DANS CETTE HISTOIRE^ 

Par ordre alphnbétiquf. ^ " 

Nota. On a ctnurùi dont cette tumençlature à phMeufn^personnes^ 
ies qualités qu'elles avaient avant la revobetion>f farce qui 
, c'était le seul moyen de les distinguer de ctUes gui^fçrtent Im 
même n^m. 



Acloque, brasseur. 
Affry, (comte d*), colonel 

des Suisses et Grisons. 
Aflon (d*), garde du corps. 
Agier, avocat. 
AfioUk(marqtiis d*)major 

des gardés françolses. 
AgouIt(antoine comted*). 
Agoulr(vîéonité d^) fécond 

aide-major des Gardes- 
'du corps; 
Agouftt, officier de paix. 
Aguetseau (marquis d*), 

major des gar. -du corps . 
Agiiesseau (d'), concilier 

d'ét«t. 
Aiguillon (ducd'). 
Aiguiiion (duchesse d^) 
Albert (d^), de Rioms» 
' chef d'*Escadre. 
« Albitte, membre de la ade, 

et 3me. assemblée nat. 
Aligre(d''), ancien premier 

préfidenc du parlement 

de Paris. 
Alvignac (comte d'), 

garde-du-corps. 
Amar (André) membre 

de la 3toe« aàsem. nat. 
AmbK (cheraiier d'). 
Andelle (Anne Marguc' 

rite), veuve de Ravet. 
Andetot (baronne d*). 
*Apàvh d*), confeiller au 

parlement d^Anc. 
Andrd de la Corse> mem'- 

bredela ^eassem.oat. 
^ Tme IlL 



Andri^ux, avocat fiscal du 
duché de Montpensier. 

Andrieux, membre du tri- 
bunal du I.O août. 

Androuîns (vicomte des). 

Angoulême (Louis An- 
toine d* Artois duc d*). 

Anquelin. 

Antiboul, membre de la 
troisième assem. nat. 

Antoine, lieutenant géné- 
ral du bail, de Boulay. 

Arandâ (comte d';. 

Arbonncau (d'), garde du 
corps. 

Arnaud, garde tlu corps. 

Arnoud, bourg, de Dijon. 

Artois (Charles Philippe 
de France comte d') 

Asseline. 

Augear^, fermier général 

Augué, femme de cham- 
' bré de la Reine. 

Aumont (ducd'). 

Ayen (ducd'), capitaine 
des Gardes du corps* 

B 

Bachots de^îilefbtt, lieu-* 

tenant crùpinel. 
Bade (Augufle Marie 

Jeanne, princesse de). 
Bajlly, ter» maîrede Paris. 
Barbaroux, membre de la 

3e. assemblée nat. 
Barëau, garde du corps. 
Barentin, garde des Sceaux 
BarmoQt^ (abbé de), con 



fèlUer ati pai*lement. 
BamavQei hoorgeois de. 

Grenoble. 
Barras (vicomte Je). 
Barr^lT dé Vieuzac, avoc* 
Barry (comtesse du). 
Bastilly (madame de) « 
Bavière (Elisabeth Char^ 

lotte de). 
Bazin, valet de chambra 

de la Reine. 
Bazire, bourg* de Dijon. 
Beauharnais (vicomte de] 
Beaujolais (N. d^Orléant 

comte de). 
Beaumarchais (Caron de). 
Beauveau (prince de). 
Betbeuf , procureur général 

du parlement de Rouen* 
Bellette, soldat de la gaide 

nat. déSte.-MenehouId. 
Bellislci ex-chancelier de 

la maifon d^Oriéans. 
Bellitte, soldat delà garde 

nat. deSte.-Menehould* 
Belzunce (marquis de). 
Begouen, négociant. 
Benoist, avocat. 
Berard, garde du corps. 
Bcrenger, procureur du rqî 

iPeleÂion de V«knGe. 
Bergasse, avocat. 
Bergoin, membre de la 3e. 

assemblée nationale. 
Bernard (Pierre), prêtre. 
Bertier» intendant de Paris. 
Béville, procureur fiscal ft 

S. -Denis près Paris. 
Bezenval (baron de). . 
V 



Bîancourt (marqu^'s df)/ 
Bîliaud-Varefrhej(avpfa[. 
Biron (marccharduc ÏÏt). 
Biron (y,inc de)* . f 
Btaccrts (nij^iquis de). 
Biaisoty libraire. 
Blandin, membre du tri- 
bunal du lô rôût. 

Bodtau^ membVe d^ la 3e. 
^^^seifibiêe nation aïe". 
lornVftre{<|e y-kldi dccam'p 

de la Fayette, 
Boîsgeiin (mai ijuis de). 
Boissy-d*Ang!as, bour- 

gois d'Annon^y. , 
Boisvert (maid^niti 3e) \ 

'avocat, 
Bonnrvy (nnî<r(;iiiis de). " 
Bbnnè-CahHre. 
Bonne- Sa vard'û, 
BM>ne^ avocat, , 
Bofdier, coméJifn. 
Boiry, membre de la jre. 
t assemblée niitioi:a!e. 
Boscar;^, agtnt'de chanô^e. 
Bosseti lîmohndier. ' ' 
Bo!<s<"t, femme' du precéJ. 
Bossu, ciiré dé S.-P'rful. 
BtMihéii, garde àvt corps i . 
Bouche, avocat. 
Boucher d'Argis, conseil 

1er au charelcff. • ■ * • 
Boucher- René, mVmbrçdu 
• tribunal du 10 â'oûti 
KoHgaihviile. 
Bouille (marquis de). 
B iuUcmer de la Marti- 

nière, avocat. 
Bourbon ' (Lbiàfe - Hcr- 
. rjcttedeBouihon-Conti) 
Bourbon (marie frar.ç. dt) 
Bourbon (iouifem'.iitf ché 

rése batildc d'O'r'é^nt 

duchesse de),' 
Bourbon (Louis Henri 

Joftphduc de). ■■ 
Bauitottè, membre" de la 

^me. àssembfee nat. 
Bourdon, procuVeUi'.^ 
Bourgiiin, 
Bout te, femme tenant un 

hôte î garni. 
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Bouvet, ré^ociapt, 
ÎJo^er - FoRifèdc, X^wbre 
de la lié, et 3e. asj , nat. 
Br^fçsônj , mcnrlja^^de^ If 

3me. 4»fceni. nat. 
Brettvil (bâton, de).. ^ 
BVichard, notaire. 
Brienne (Loirénie de), ar- 

cbeyêque de Scbs* . 
8rfs«ac (duo de). 
Brissot de \Vai ville, jour- 
naliste. 
Broglie (maréchal de), 
Brogîie(Viaor de). 
Broqnct, aubergiste. 
Brosssrt, membre de la jre 

ai semblée nat- 
Biosiaiet, membre de la 

ire. assemblés nat. 
Brous ie, senurit^r. 
Broussonnei-, méltcîn. 
B)unyer, méJeciu. 
hJvftun (Agrès de).' 
Suit au (le Puzy, cfncjer 

du Cénie. 
Buruv», iicuienâiit général 

di.-Sisiei'ûri.. 
Bussy, mtmbredela jme 

asstmb.'çj nat. 
Buîot, avocat. 



Caîlîères tîeTËtang, avoc. 
Caionné (oc). 
Camu;>, avocat., 
Camlion, ma; ttfahd. 
Cantcaude, o:aj'de de h 

manche du Roi. 
Canoie, sol' de la gar. nat. 
Caries, bijoutier. ' 
Carra, jbUrinalisCe. 
Carrié, membiede la 3me. 

asseinb é^ nationale. 
Castellaiie (comte de), 
Ca2^]ès"(de). 
Cejlier, avocat. 
Cer utti, homme de letters 
Chabot (duc de) 
Chabot, capucin, 
Ghabroud, avocat. 
Chaftnuit, (comte du). . 
Challon, (cc^nedc). 
Champigny ^ce), membre 



, dftia irc. jiss. nât/ 
Cham|)ifln-dj5 Cicé, jjrche- 

vêque de Bordeaux, 
p.barmon^ yô>»K-^a corp» 
Charost (duc de), 
Ctiartres (Louis-Philippe 

d'Or'éans duc de).' ' 
Chasset, avocat. 
Châtel, mabre.ct' S.,Dcriit 
CiiâtcleiXducdii). 
Châtre (comte de la). 
Chénîer, homme de lettres 
Chevalettc, soldat de la 
gar.nat.de S. MenfehouM 
Che vallon (le jeune), sold, 
de la garde, nat. de Stc- 
Menchould, 
Chevanoes, gar^du corp». 
Chimay (princesse de^. 
Cholseuîl- Stainville. 
Chcmel, banquier» ■ 
Cibé, limonadier., 
Cigongn^e^ négociant, 
Clnvi'ère, mhi. descontrtb. 
Ciémeni. 
Cler mont-Tonnerre, évéq» 

comte de Çhàlons. 
Cleimoat-Tonnerçç (Sta- 
nislas, cpn^tê de), 
CloQtz (baron ,d«:)i dît 

Anachariis. 
Cochon de TApparcnt,' 

cunsciîler à Foutçnay- 
Coffiné.. , . 

CofiinHal, membre du tri- 
bunal révolutionnaire 
Côigneux (le), conseiller 

au parlement, 
Coigny (duc de). 
Coigny (dùchessé de)f 
Collin-Hullin. 
Collot-d*Herbois, marmi- 
ton d u corn te de Vergf n-- 
nes, ensuite comédien. 
Condé (Louis Jo/cph d« 

Bourbon, prince de). 
Condor cet, Caritai (m:u:- 

quis de). 
Conti (Louis. - François 

JorepFi, prince de). 
C oroHer-Dunioutoir, pro 

cuieur du Roi. 
CouTtarci ( Anne PieiTç), 
ofiicier de majéchau;i>ée 



Couthûn» membre dé la 

3me. assem. nSf. . 
'Crîllon (comte de")!" \ 

Crozette des Noyers, ag. 
de change. 

Cubières (marquis de). 

Cureau (deyi lieutenant de 
maire au Mans. 

Curtîns. 

Ciistines (comte de).' 



Dametise, fils, 

Dampîerre (ma^-quts de). 

JOanjou; 

Danton, avoc.aux conseil. 

Daijbtgtty, membre du tri- 
bunal du io août. 

David, peintre. 

Davîgneau (baronj. 

Deflandre de Brun ville, 
procnreur du Hoî, 

Dfcilîfaire, hrîgadîer des 
gardes. du corps. 

Delà vigne, avocat. 

Delaville-ie-Roux, ncg. 

Delahayc, hi'embre de la 

3me, assem. nat. ' 
' Delargc-Borreaif, gardc.du 
corps. 

Dclasîiiilx, gardedu corps, 

DeJislé, garde du corps. 

P^EprjK.nesnîl, {DùtaV), 
conseiller an parlement . 

Dé;^2e, avocat. 

Dttfitniif, membre du tri- 
bunal du lo' août. 

Deshuttcî, garde dû corps. 

Desmeurirers, cens, royal. 

Desnit-rs, garde du corps. 

Desmoulitis (Camille), 
journaliste. 

pcsp-'és (de Crassier), 
^înefn. de îa ire. ass. nar. 

Desioches, capiiainnede'Ia 
garde n, de Wrsa'lies 

De<'édté, membre dç îa 
3m?. assem. nat, 

Dièreîv, " conseiller de la 
courdes Aides de Paris. 

Dipnis du Séjour, conseil- 
ler au parlement. 

pjrsef, (duc dej. 



Douîcet, marquis {je l^orii 

Yifcoulant. „' 
Drfé (Jean), gt-ef. au char, 

Dmueti rfiaîri-e" de poste. ' 

Dubail, membre au tribu- 
nal du 10 août, 

Dubois de Crancç, ancîei^ 

, mou^'c^Lietaire. . . 

Dubois, comman. du guet* 

Dubosc. 

Duchatel, membre de la 
3me, assem. nfit. 

Ducrest, chancelier du duc 
d'Orléans. 

Ducûs, membre des trois 
dernières assem. nat. 

DufraifTe, lieutenant gçné 
raldçlaSç.ié-h. d'Auw, 

Dufresne, garde du corps, 

Dugazon, comédien. ^ 

Duhem, membre delà 2 de. 
et 3 me. âs'sem. nat. 

Dunxjs, président du tri- 
bunal révolutionnaiie. 

Dumesne. 

Dumoîard, mèmbrç des 3. 
dernières assem. nat. 

Dumont. ' 

DumoncHeî, membre du 
iribuniil du' 10 août» 

D'jmourirz", ministre des 
atFaires érrani;èi'es. 

Duperret, membre de h 
3mç. assem. nnt. 

Diipin> epjpl. aux fenncs. 

Dupont, lieutenant parti- 
cul içr au cbâtelet. 

Dupoîit' dit de Nemours, 
conseiller détar. 

Dup'ji;t, corw. au parlem. " 

Puport du Teruê, avec. 

Dupi;àt, membre de; là 3e. 
asçrmbiéc nat. 

Duprateau (Anne Félici- 
té J'^q^»çIi:l). ^ 

Dupiç, Ti|p^^oc»ant. 

Dupié dé Bùhy, membre 
<le ia jrc. àssern. n?t. 

Duquesnoy, ?vocat. 

Durand de Maillane, avo. 

Duras (duc de). 

Durepçiire, gar. du corps, 

Durocher, prévôt de I4 
Maiéch^usiée. 



Dutéi;t^é,:J:^^(Je^^u corpf . 
Duval, niembriç (Je la .jmfc, 
. "assemblée. iiatiojna)e« 

. . ,. , ' - i . 

%.'T1ônr..jC:o9ited')-- 

E lie de Beaumont^ avoc..' 

Elisabeth Piiilipplne Mî^-» 
rie ftéicne de France, 
sœuVde f,ouis,XVX» -^ 

Emeiy, ra1n4> avocat. » 

Engh^en . .(tou w v Antoû» 
. Henri de Bourbon,d.<r) 

Entraigues (com^e d')., . 

Ermigny (d'), »ide.- major 
gén.deUg,n.deParii* 

Estaing (comte d'), Vice- 
Amiral. . ] 

Eymar (d'jjdéput^deJFoI- 
calquiér à la ire, ass.in. 

Eymar (d') abbé, vicaire 
général de Strasbourg; 



Tabre d'EgUntiûe,hommc 
de lettves. 

Falconnet* (marquid de), 

FaiTer,écuy, ded'Orléani, 

Faucher, prêtre. 

Faure, serrurier, 

Favier, religieuse hospiia. 

Favras (Thomas Mahl, 
marquis de), ; 

Fayette (marquis de la). 

Ferment, membvç delà 3». 
assemblée nat» . 

Fernand-Nunçs (cgrti.dd) 

Fcney, avocat.. ' t , 

F'erriere(de)mar, de camp. 

Ferté (auche$.se de la). . 

FiHeul. 

Fîtz-James (duc de). 

Fies selles (de), prçvôt <f«t 
marchsinds. 

Flomont, K^rde du corps. 

FolWille (chevalier de) rf 

Foucault (marquis de). 

Foulon, conseiller d'état. 

Fouquier-Tinville, procu- 
reur au çh^teljst. 

Foyrnier, dit TA^çf icîiiot 

Fox. 



Ffançoîsy abbé. 

^noçoU, booknger* 

.François de Neufebâteao, 
«ncin procorear gêné* 
rai au consnl supérieur 
de S.-I>omiDgtie. 

FlPeteaa de St.- Jean, coo 
sciikr ao parlement. 



Galles (prioce de). 
Gamont, mcmbce de la 3e. 
f ' asscmblce nat. 
•Gandrî. 

Garan de Coulon, avocat, 
- Garât, l'aioé, avocat. 
.Garât,* le jeune, avocat. 
GaiescM, bourg. deNien) 
Geosonne, membre de la 
«de. et 3me. assem. nat. 
•George III, Roi de la 

grande Bretagne. . 
Georges, soldat delagar. 
nat^e Sic. -Menebould • 
Gérard. 
Gerdret. 

Gcrles (Dom) chartreux. 
Gèvres (doc de), 
Gibiard, fondeur. 
Ginestous (marquise de), 
officier des gar. du corps 
Ginestous (marquise de) 
Gobel, érêque de Lidda. 
Gotslsîrj de ^Monsabert, 
conseiller au parlement. 
Gondier. 
Gondron, capitaine delà 

garde nat. de Paris. 
Gwdofl, lord. 
Gorsasy journaliste. 
•Gouges Carton,négociant 
Goupil de Préfeln, ancien 
. conseiller de baillage. 
GoupUleau, avocat. 
Goursac (chevalier de)i 

écuyer du Roi. 
•GautteS) curél 
Gouvion, major géeé. de 

la gard<$iiat« de Par». 
Gouyd*Arey»{marq. de). 
Gouy (chevalier de). 
Goyard^ curé.. ■ 
GraflMoloAtt c^nn^ien. 
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Gtv^jeO'eQve, membre de 
la sde. et 3 asiem. nat. 

Gratery (cbe^alier de) 
garde du corps* 

Grave (de) m. de la guerre 

Grégoire, curé. 

Gûadet, membre de la ade. 
et 3111e asaenu nat. 

GHeroult de Berviile, gar- 
de du corps. 

Guenralt de Valeace^garde 
du corpf . 

Guicbe (doc de) capitaine 
des gardes du corps. 

Goitlaume, commis. 

Guillaume, avocat. 

Goillot de Blancbeville, 
pnKureuf. 

Oûillotin, médecin. 

Gustave III, roi de Suède. 



H 



Hanoteau, laboureur. 
Harcourt (duc de). 
Hardy, membre de la 3e. 

assemblée nat. 
Harembure (baron d^). 
Hacque ville (d*)> garde 

du corps. 
Haucourt (d*)^ garde du 

corps. 
ttau»sonville (d*). 
Havre (duc d'). 
Hébert, gen. des Eudîstes. 
Hébert, secrétaire du con- 
seiller Puport. 
Hébert, journaliste. 
Hennel, membre de la ire 

assem. nat. 
Henri la Rivière, membre 

de la 3me. assem. nat. 
Henrton de Pensey, avo. 
Henriot, chef d*une ma- 

nufaâure de salpêtre. 

Henriot, laquais, ensuite 

comm . de la g. n. de Paris 

Hérault dt Secbelles, avo. 

gén. au parlement. 
Herman» président dii tri 

bunal r^volutionn. * 
HervilJy (d'). 
Hommes, procureur. 
Honi| avocat. 



Hognenîo» arociT» 
Huguet, maire de Billon* 
HuUin» commandant d^ 

voIont.de la Bastille. 
Hm-ard, garde du corps. 



Isnard, membre deside. et 
3ine. assemblées nat» 

Jacob. 

Jaillon, tpembre do trlbi»« 
nal du 10 août, 

Jaric, idem. 
effersoB, ministre à» 

éa^s-unis. 
JobK.^ 

Jourdain, chiror;gîeii. 
Jourdan,siii0(»iaiç eoapê'» 

tête- 
Juigné (Leclerc de), ar- 
chevêque de Paris. ^ . 
Juigné (baron de). 



Kersaint^ membre de la 
ade. et 3me. assem. nat. 
Kervelegan, idem. . ^ . 



La Blacbe j(comtQdey. 
L^wrde de Méréville» 

garde du trésor royal. 
Labrous se, [ Suranné 

Courcelle de}. 
Lacate, membre de la 3e. 

assemblée nat. 
Laclos, homme de lettres. 
Lacoste [marquis de}. 
Lacretelle, homnae de 1er. 
Lagalaizière, contrôleur 

généial. . 
Lahaye, membre, de la ^e* 

assem. nat. 
Lajaii^, min, delà guerre. 
Lallier. 

Lally-Tolendal [«om.de] 
La Luaerne, [comte de], 

ministre de la narine^ 



La Luzerne [de], évêqoe 

tkLangres^ - 
Lmoarcbe» domestiqiit.d* 

duc d* OtI&itjsl- 
^ Lamb^iUe [prince de]. 
Laroballc [MaiieThérèt. 

Louise de Savoye-Ca- 

righan, princesse de]. 
Lambesc [prkice de). 
Lametk [Alexandre de]. 
Lainetb [Chai le de], 
Lami, DCgooiaxit. 
I^moignon» président » 

nionier: 
Lancosme [marquie de]. 
Lançon» (marquis de). 
Lanjuînais» avocat. 
JUaporte^ inundant de la 

liste civile. 
Lapouk» avocat. 
Laqueiile Imarqoiâ de]. 
Larb0«8t» écuyerda RoL 
/ LarQchefoucauld[ducde]. 
Laroque. 
Laroque-Sl-Uminy garde 

du corps. 
Lasalle-d'OfiFeoiond, ler. 

commandant de la garde 

iiatio4iale de Paris* 
Lafoucce, membre . de la 

3 me. asseinblée nat. 
^a toucha [comte de]. 
Latouche [Louis René 
Madeleine le . Vassor, 

comte de] . 
Latoor Maubourg, colonel 
' ' du tig. de ' SoisM>nnois 
, Lavaux, membre du trib. 

■ du to août. - 
Lavicomterie, b. delettres 
Lavilleleroux, membre de 

la ire.assem nat. 
' Lebcau, cons« de la Force 
L^bUuic, ibidat de ia gar. 

denat . de S • Mer»ebould . 
Leblanc. 

Lcbon [ Jofepb]» prêtre. 
Libcbàpcilier, avpc-at. ^ 
Lecointre» md. de toiles. 
Lecaouteulx de Canteloo 

échcvin de Rouen. - 
Lal«bvre»d* Amécoort, 
* conseiller «u parlement. 
X^tefsre)<abbé«' 
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LeFrutt de fooipiigMn, 

archevêque de Vienne. 
L^ndre^ bcntcber . 
Lesrand delaleu» avocat. 
Lehardy, membre de \û 

Sm'e. assem.. nat. 
Lemarécbal, n^ociant. 
Lenolr* ancien lieutenant 

de police. 
LequL'ue. 
Leroi, abbé» homme de 

lettres. 
Leroi, membre du tribu-, 

nat du 10 août. 
Leroiy avocs^t. 
Lesage de TËuve» membix: 

des 3 dernières assem. 
Lescaze, inspec. de police. 
Lesterp-Bauvaisy avocat. 
Lesueur, membre de la 

ade. assemblé nat. 
Levis, [marquis de]. 
Lfeyrts-Desponchcz (de), 

évêque de Perpignan. 
Lezay--Mamea»a [m. de] 
Liancôuit [dpc de] .' 
Limont [Geotfroi de]. 
LMnfantado [duchés, de] 
Logneysiie» Tainéy gar 

de du corps» 
Logueyssie, le jeunes- 

garde du corps. 
J«ohier, membre dit tribu 

nal du loaoût* 
Loiseau; idem. 
Longuêve, membce de la 

ire. assemblée natîo. 
Louis XVI. 

Louis Charle» de France, 
r Dauphin fUs de Louis 

XVI. 
Louvety journaliste. 
Lubersac [de]) évêque de 

Chartres. 
Luchapt, garde du eorpt 
Luiliier, maréchal des lo- 
gis des gardes d« corps. 
Lukerque, garde du corps. 
Lullierr mernbre du ttribu)- 

nal du 10 août. 
Lusignan [comte de]. 
Luxembourg [d^iicdie] 
Luxembourg f comte dé], 

caprdes gardes du epeps. 



Lydon» membre de ia. fi^ 
Msen^léemtîp*' 

Maillard* àuûslbr. ' 
Maillé (cbmteMddi]. ^ 
Mailly Iman^btLdk}». 
Mainville, membre de h 

3 me. esseiilblée nat. 
Maison-Neuve [la]»œenk 

-de la ire. ^assem.nau. 
Makan [bawimede^ 
Malesber^» La m oigrt»»» 
Malouet, intendant .jde k 

marine» 
Malsdg^ [baron de]* 
Mandat^ commandant; 4e 

la garde nat* de Paris* 
Manuelf employé par 

Tancieiine pelifc. 
Maranda-d'OJtivcMi* «vè» 
Marat journaliste» 
Marcel, vaitt de chanlict 

da duc d'Orléans. 
Marcilly [de]. 
Marie Thérèse Charlotte 

de France, fille de Loôis 

XVI. 
Marie Adélaïde de F>anoe 

tante de Louis XVI»^ 
Marie Joséphine Louise 

de Savoye» épotiM de 

Monsiebr. 
Marie Antmnette Joaephe 

Jeanne de Lorraine, ar-- 

chiduchessed* Autriche» 

épouse de Louis XVI. 
Marsaiine (comte de). 
Martineau, avocat. 
Matl^u, membre du à*»" 

buQftl du lo août» 
Mauktte (chevalier de >. 
Maupeou (René Nicholas 

AiCgnftin de),eb^ncelier 
Maury, âbbé, dçr t^aeadé-» 

mie fràHçeisé. 
Maussion, intendant de 

"itolién. 
Masuyer, vûMort^-àe la 

3me« su^éffli^léê.natio. 
MoillaiiV'Hktai* ' - '^^ 
Mendouï#.'' ; *>'' 
Menôii(barè*^« ' 



fferctcTvni^e.» parfumeufk 

IVlercy-Àrgcntcau (c eét) . 
Merlin, avocat <U' parle - 

Tnent ds Flandre. 
Merlin» ïpcmbre j^e I^ide. 

et jme. Rssem. natjo. 
Mîomaadrc de S te Marie, 

garde dn corps, 
Wirabtau (comte de). 
MiraSeati (vicomte de). 
Mirtpoix, (marquis de.) 
Miromesnii (hue de), gar 

rfc des Sceaux,. 
Mo1!et, foldat de la garde 

nat. de Paria» , 
MoUeyaut^ membre de. la 
. jme. assem nat. 
Mondolbt, n^aréchal des 
logis des gardes du 

corps* 
Mongin dt Roquefort. 
■ mem. de la ire. ass. nat. 
Monnéron, Painéi idem. 
Monneron, négotiant. 
Monsieur, frère de Louis 

xvr. 

Monspar, marquis de. 
Montaran. 
Montaudon, avocjit. 
Monboîssier, comte de. 
Monteil. 

MontesquioUi marq, jde. 
Montesqmovi> abbé de. 
Montesu, comte de; 
Mantes u, comtesse de. 
Mom}ustin, baron de. . 
Moninnorency, Mathieu^, 

comte de. 
Montmcrin, comte de, 

«iiin* des aff. étrangères 
Motitmorin, mai^quis dé 

gouv. de Fontainebleau. 
Montpensief, Antoine 
' PbiiHppc, duc de, fil» 

du ducd*Or]éans, 
Mon trêve), marquis de^ 
Moraire orfèvre. 
Mottau, garde du corps. 
Moreau de S. Mery, avo. 
JVIoi*!, reCTtireur, 
Morge, comte de. 
Mortemarr, duc de. 
Moucheron, chevalier de, 

garde'du corps. 
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Mounîer, iieuicnant du 
corps du Hcnie. 

Mounrer, député du tiers 
état du Dauph.né, à 
la ire. a's<:fm nat» 

Muguet .de Nanthou, lieu- 
tenant général du bail 
liage de Gruy. 

Mulet, membro'du tribu - 
naFdu lo août. 

N 

Narbontte, duchesse de, 

Narbonne, comte de, mi- 
nistre de la guerre. 

Neckef, min. des finances 

Nerac, négociant. 

Nesles, marquis de. 

Noai lies, .vicomte de. 

Noel> abbé, régent au col 
Icge de Louis- le-Grand 

Noël, membre de la jme 
assemblée nat. 

Nomperrc, marquis de. 



^g«y> Rîgoley d% admî 
nistrateur de la poste. 

Orléans, Louis Philippe 
Jofeph duc d', fuiiiom- 
mé Egalité. 

Orléans, L^niis Phîllippe, 
duc d', père du précédent 

Orléans, Louis, duc d", 
pèredtt- précédent. 

Orléans, Philippe d' rçg. 
de Fratice, père du préc 

Orléans, Phiiippe d', frère 
«nique de Louis XIV 
père du précédent. 

Orléans, -Louise Adélaïde 
de Bourbon-, duchés, d,* 

Orléans, N. d'. rnademoi- 
selle fille du d.d^Orleans. 

Ormenàn, marquis de. 

Ormesson, conseil, d'étut. 

Oimesço»!, d', président à 
Mortier. 

Orvilliers, comte d'. • 

Osselin, membre du tribu- 
nal du lo août. 

Oudart, avocat. 



Pa!maron«se,gar, du corps 
Panis, membre de la 3c. 

a8semb^*éç natio. 
ParHicu, comte de, capr- 

tainé d*infantene. 
Paulmier, notaire. 
Peltier, joumaliste. 
Penthièvre, duc de. 
Pépin, colporteur. 
Pépin, membre^ dti tribn- 

nal du 10 août. 
Perron, mcmbvedeîa îrc# 

commune de Paris. 
Perdrix, membre du tribu- 
nal du 10 aoor. 
Petion, avocat, second 

maire de Paris. * 
Pezçt, garde du corps; 
Phelines^ de, capitaine du 

corps du Génie.»'®' 
Pincepré de" Bctire, mem- 
bre de la ire, as» nat. 
Pinet, ageirr decba«ge# 
Piney, duc de. 
Pisofi du Galand, avocot. 
Pitt. . ' 

PIan"errc, membre de la 

ire. commune de Paris. 
Poisson, raîné,g. dncoi-ps 
Poisson, le jeunes idem. * 
Poix, prince de, capirainc 

des Gardes des corj>ç, 
Pol^nac, duchés^ de. 
PolvcTel, fils. 
Pommier, garde do corps, 
Populus, axpcat. 
Poulain de 'Corbion, 

membre de la irç. açs.n. 
Potrhier, lieutenant geu, 

du baill, de Moiitrcuil; 
Poupart de Beaubourg. 
Prasiin, duc de. 
Praslin, duchesse de, 
Price, docteur. ' 

Prie, marquis de. 
Prieur, membre de la' ire. 

assemblée nat. 
Prudhomrae, iftiprimciir 

journaliste. *' 

Prugnon, avocat. 
Ptiget Barba ntane député 

suppléant à^ la ie7ass,n. 



QuatreAiere^ liid.de draps, 
(^atremcre de Roissy, 

conseiller au ehâteUt. 
Quilmont, cotnte ide, of. 

acier des Gur. du corps. 

,R 

Rabant de St. Etienne, 

. roini&tre calvinUte. 
Kaigecourt, marquis de. 
Ramond^ membre des 3^ 

' dernières assem. nat. 
Ray moud y chevalier dç, 

gacde du corps. 
Rayna)« abhc. 
Real, âvccat; 
Ittbccqui, membre de la 
3Tpe< assem. nat. 
Réveillon, chef ci'uiie ma- 

nufac. dco^pîeis peinte. 
RewMt, bâtonnier des 

avocats, au cQnseil cou- 
verais d* Alsace. 
Richard, .concierge, dcf 
piîâotig de la conciergerie 
Robert, physicien. 
Robert de St.-Vmctnt, 

conseiller au parlement. 
Robespierre, maximilien 

avocat. 
Rocfieaymont, marquise. 
Rochecfaouart^ comte de 
Rce ierer, membre de la 

fie. assemblée nat. 
Ragas, idem. 
Rohan, cacdinal de, évê- 

que de Strasbourg. 
Roland, min. de Pintcrieur 
Roland, femme du piécéd. 
Rûllebux, membre du tri 

bunal du 10 août* 
Rosier, avocat. 
Rostaing^ marquis d' , 

grand bailli du Forez. 
Roronio, un dc:i a^^ssins 

des a et 3 septembre. 
Rougeville, chevalier de. 
Rousseau, fonde\«r. , 
J^oussier, membre de la 

ire. astem. nat. 
Rouvray, du> procureur 
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gén. de la rep.de Genève' 
Roux, Jacques, p'rêrve. 
Roûger, meVnbiie de la 3e. 

assemblée nat. 
Royer, Secret. d]AûgeaVd 

fern::ier généiaî. 
RuBn, chirurgien. 
Rulhieres, commandant 

de la "Gendarmerie. 
Rutlcidgfc,' chevalier de. 



Sabattier, conseiller au 

parlement, 
Siillan, de. 

Saint Aubin, marquise dç 
Saint Aulaire, comte de. 
Saint, Marie d'Aubiac^ 

g.irde *'iT corps, 
Srânt Fargeau, le Pelle- 
tier de, prés à Mortier. 
Saint Georges, chevalier 

de, fijardedu corpts. 
Saint Hurug*:s, mar. de. 
Saint Just, membre de la 

3me. asseniblée'nat. 
Saint Pardoux. 
Saint Priest, comte de, 

ministre de Paris. 
Salle, mé.lecin. 
Sallin, médecin. 
San terre, I)ra58enr. 
Sauce, (oldat de la garde 

nat.de Ste. Menehould< 
Saussage, de la, officier | 

au régiment de Boulwn. 
Sauvage, meunier. 
San van, domestique du 

duc d'Orléans. 
Sauvigni. 
Savary, membre' de la 3e. 

assem. nar. 
Savonhieres,' marquis de, 

lieur.deftGar. du corps. 
Séiilles, garde du corps. 
Séguin, soldat de la gar. 

uatio. de Paris. 
Sémonville, Huguet de, 

conseiller au parîiament 

Sentetz, pioçuréur duroi, 

de la Sénéchao». d*Auch 

Scrent, comte de. 

âcrgent^ m. de la 3? . as. n. 



Sertorîus, banquier* 
Scrvan, minisire. 
Sieyes, chanoine, vidairc^ 

général de Chartres* 
Siliery, marquis de* 
S llery, marquise de. 
Sim^n, graveur. 
Sotr. 
Sirebeau, commissaire au 

châtelet. 
Soubrany, membre de h 

3e. asstm. nat. , 
Soucy, comtesse d?* 
Staël, baronnç de. 
Stain ville, maréchal de. 
Suleau, hom. de Icttrts- 



Talleyrand ' de Perigord* 

é- cque d'Autun. 
Tallien*, hom. d'affaîre» 

d\\ marqtiis de Bercy. 
Tkrtiîte,' princesse de. 
Target, avocat. 
Ferson garde du corps. 
Tessier, négociant. 
Tcroigp.e de ^ié^cour^, 

femme de mr\uvaisc vie. 
Thevenin, soid^t de la 

gar. n. de S* Menehould 
Thibaudeau, avocat, 
rhibaut, fcumedecham- 

biede la reine. 
Thomassin, fenn-er. 
Thourct, avocat. 
Thnrlot, avocat. 
Thyard, comte de. 
Fintcr, baron de» 
Titcn de Villotran, con- 
seiller au parlement. 
Thoulongeon, vicomte de. 
Toulotte, sol. de la garde 

nat. de Ste. Menehould. 
Tous'îaint, fils, idem. 
PourCaty, recruteur. 
Tourzel, marquise de, 
Tourzel, Pauline de. 
TreiU»^rt, avocat. 
Tronchet, avocat. 
'Frudon desorme?. 
Turckheim, membre de 

la première assemblle 

natiwnale. 



T«rgôf, contrôleur, ge 

U 
Uiffs, duc d\ 



Vadîcr, conseiller ati pr^ 
»kKal de Pamiers. 

Vagater de la Motte, garde 
du torps. 

Yaladî, officier des Gar- 
des françaises. 

Valadi, membre de la ^e. 
assemblée natio. 

Valazé du Friche, mem- 
bre de la 3e.as?ero.f at. 

Valdec de Cessart, maî- 
tre des requêtes . 

Vaîence, marquis de, gen 
dre de Sillery. 

Vallée, membre de la 3<. 
assemblée nar, 

Varicpurt, garde da corps 

Varin* 
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VaulaMJc, gar. du corps. 

Vauyillers, de, homme de. 
lettres. 

Vaux, maréchal de. 

Ventadour, duchesse de. 

Vergennes, vicomte de. 

Vergniaud, membre de la 
ade. et 3e. ass. natio. 

Victoire, Louise Marie 
Théi êse de France, 
Unte de Louis XVJ. 

Vîdaud de la Tour, con- 
seiller d'état. 

Vîger, membre de la 3e. 
assemblée natio. 

Vilaines, marquis de, of- 
ficier des Gar. du corps. 

Villars, Brancas, duc de 

VUlars. 

Villedeuil, Laurent, de, 
min. de Paris. 

VîUeioy, duc de, ler. gen- 
til hom. de la chamb. 

Villtquîcr, duc de, irr. 
gentilhom.del? chamb. 

Villette, marquis de. . 

Virieux, comte de. 



Voîdel, avoaf • 
Voisin, chirurgie])* 
Volfius, avocat. 
Volney, Chassebeuf de, 

b<mr|:eois d* Angers. 
Voulland, avocat. 
Voyer, marquis de. ' - " 

W 

Watson. 

Webber, soldat de la garde 
nat. de Paris. 

Wcsterroan, officier gê- 
nerai, 

Wilbèrforce. 

William- Nesham. 

Wimpfen, baron de. 

Whittenehoff, litutenant 
général. 

Wittgenstein, comte de, 
lîeutcnwit général. 



Yvert, officier de la gar- 
de nat. de Versailles. 
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Qn dénonce au Cbâteiet, les forfaits des 5 & 6 Octobre. 399 

TQIVIE TROISIEME. 

Le club Breton' s'établit place des Victoires ; ,il engendre le 

club des Jacobins. 3 

Menées qui se font dans ce club pour faire insurger tous les 

régimens en faveur de d'Orléans. ^ lo / 

La conspiration de ce prince s'étend dans les pays étrangers. 19 
Les conjurés le déterminent à revenir en France. 34 

Efforts delà Fayette pour retenir d'Orléans- en Angleterre. 49 

Le prince publie une apologie. 52 

Il écrit à l'assemblée nationale. ^ , "55 

Il est rappelle par son parti : il prête son serment civique. . 61 
Tentatives inutiles de la faction pour séduire les tetlérés. 6i 

^lehées ded*Orléans pour corrompre les juges dii Châtelet. 71 
Ce tribunal estime qu'il y a lieu à le décréter de prise de corps. 79 
Histoire de cette procédure & de ses suites. 80 

Projet de d'Orléans pour donner le commandement de la garde 

mationale à Santerre. • , •• ' ' 108 , 

Affronts faits à la famille royale. ■ ^ ï 1 1 

Départ de Louis XVI pow Montraédî. * 120 

Intrigues des Orléanistes pour faire décréter la déchéance de 
Louis XVl, & élever d'Orléans sur le tr9ne. 128 
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LettK de d'Orléans. 
•Lcttfede Syèyes. 

Diversion imprévue dans le parti de d'OrlcanSi 
Combat de la Fayette contre jes Orléanistes. 
Fin du règne de la première assemblée nationale. 
Nouvejle assemblée nationale. 150 

D'Orléans envoie Pétion en Angleterre. 151 

Il le fait élire maire de Paris. .15» 

Ses nouvelles tentatives pour se rendre maître des subsistances 

Se pour diriger une insurrection générale contre la famille 

royale. ij^% 

Comment il .est servi par la nouvelle assemblée. 1 55 

Pénible situation de Louis XVI. 35S 

Massacre dans* la ville d'Avignon. 1 6z 

Wittgenstein marche contre les assassins. ^ 264 

Les Orléanistes le font remplacer j^ar Montesquiou; » ^166 

Ils porteRt Dumouriez au ministère des affaii'cs étrangères* 3 6j 
Ils lèvent une armée. ' 16S 

Journées des 20 Juin & 10 Août 179». '71 

On appelle une convention nationale.^ .* 399 

Hypocrisie des Orléanistes. ^ aoi 

Leurs manœuvres pour avoir une convention nat^male à leur 
. dévotion. ao6 

Visites domiciliaires. , »\>7 

Massacre des prisons. ibid. 

D'Orléans ordonne nommément l'a^sassûiat de la prhicessç 

Lamballe. 210 

Diversion qui s'opère dans son.parti. aii 5 

Jugem<int & mort de Louis XVI. . ai» 

Rôle que d'Orléans joue dans cette affaire. 225 < 

II devient eh horreur à ses propres partisans; 237 

Inquiétudes qui le dévorent. 242. 

Il devient le jouet du parti<Marat. 24.3^ ' 

Il donne ,son bilan. • La duchesse son épouse Se sépare de biens 

d'avec lui. 245 

La désertion de Dumouriez achève de ruiner ses af&ires. 247 

D'Orléans renonce au nom de ses ayeux. , ^5^ 

II se compare à fi) utus. 25^ 

II est abandonné par Robespierre. 254 

Il est dénoncé dans la^ociété des Jacobins, comme cmpoison- • 

nem, & dans la convention, comme aspirant à la royauté. - 255 
II est arrêté sur une motion de Carrier, conduit à l'Abbaye, 

Se (\c-\à transféré dans les prisons de Mai'seille. 
Vie qu'il mène dans cette dernière prison. 
Il revient à Paris dans les pnsons de la conciergerie. 
Son Jugement.» 



^a m<3rt. 

Détails sur sa fan^ille. 

Conclusion. 
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